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Jb ÉlrÉLON est déjà si connu , sa réputation est si 
universellement établie ^ qu il paroît d'abord inu- 
tile et peut-être impossible de le faire encore 
inieux connoitre; sa mémoire est aussi chère aux 
nations étrangères qu àla France elle-même ; ses 
ouvrages les plus recommandables ont été tra- 
duits dans toutes les langues ; ils sont du petit 
nombre de ceux qu'un consentement unanime a 
jugés dignes de fixer les premiers regards des géné- 
rations naissantes, d'éclairer la raison dans Tàge 
delà maturité, et de répandre encore du charme 
et de rintérét sur les dernières années de la vie. 
. Il a été donné à quelques hommes de génie 
d'imprimer à leurs, ouvrages un caractère de force 
et de grandeur qui subjugue l'esprit et commande 
l'admiration ; mais Fénélon seul a eu le singulier 
bonheur de trouver des amis dans tous ses lecteurs. 
Fénélon. Tome i. i 
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En lisant ses écrits et surtout ses lettres ^ on 
croit entendre Féntflon , on croit vivre avec lui 5 
il révèle , sans le vouloir , I0 secret de toutes ses 
vertus. On admire la supériorité de son génie j 
mais on est encore plus touché du charme de son 
caractère. 

Des auteurs estimables ont déjà écrit la vie de 
Fénélon. M. de Ramsay , qui avoit eu le bonheur 
de passer plusieurs années dans sa farniharité, en 
a publié uixe histoire abrégée peu de temps après 
sa mort^ en 17^3 ; mais il n'entroit pas dains son 
plan de faire usage des nombreux matériaux qu il 
auroit pu réunir. 

Le marquis d^ Péti^oii) son petit-neveu , fit 
imptitaet en 1534 un court Précis qui offre des 
détails curieux. 

Un ecelésiasliquiî tecommaftdablë par ses ver- 
tus ^ ^r ses éérits et par «on amour pour la re- 
ligion C^) , publia en 1587 une vie très-étendue de 
Fénélon > qui fut placée à la tête de la nouvelle 
édition de «es œuvres. Il y fit ei^trer des pièces 
qui tiatoient point encore vu le jouï*. De justes et 
sages Considérations n^ lui permirent pas de faire 
connottre tous les manuscrits intéressans qu on 
avoit raissemblés pour cette grande entreprise W. 

. (i) Le père Querbeaf , aucien jésuite. 

(«) On doili ajouter qu^ûn ne lui laissa pas même le temps de 
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Ces conridâ-atiotis &'eati6tent jAm àtT^ourdliui» 
Des circonstanciés singulières ont mis, ces mêmes 
manuscrits à notre disposition ; et nous croyons 
tfà'iU peuvent encore assurer à la mémoire de 
Fénâon de nouveaux droits à la viénératîon et à 
la reoonnoissance publiques. 

La gloire de Fénélon appartient à la religion , 
à la France^ à TEurope entière, etsuitoutà TE* 
f Use gallicane : j'ai pensé que Tétude de sla vie et 
de ses écrits pouvoit occuper utileiA^il la ï^etràite 
^vin évéque que de Imtgues et douloui^euses infir- 
mités ont privé de la faculté de rempUr les fonc- 
tions les plus^ importantes de son ministère. 

François de Salîgaac de Lafuûtbe-Fénâon ^ I* 
ardievéque de- Cambrai , naquit «u château de deFénélon, 
FéttéloB>en Périgord^Ie 6 août i^Si^ Sa maifion 
étoit ttussi distinguée pat son ancienaeté que par 
son illustration (')• 

Pons de Salig&ac , comie de Lainothèf énélon , 
père de^Fardievêque de Cambi^, évoic épmisé 
en premières noces Isabelle d'Esparbèsde Lussan, 
fille du maréclial d'Aubetetre ; il en avoit des en*- 

les employer. On désira que sa F'ie àe Fén^n parût avant 
Touvertare d'une assemblée du clergé, qui atott été d'abord 
aOBonciée po«r le jnois d'août 1 7S7* 

(0 Yoj«x les Pièces juttifiaaivcê du lifre pnmicr, n." I*^ 
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fans qui étoient dëjà au service , lorsqu'il se r€^• 
maria avec Louise de la Gropte àe Saint-Âbre, 
d'une ancienne maison du Périgord. Lé marquis 
de Saint- Abre, son frère, alloit être élevë aux 
premiers honneurs de la gugjrre , lorsqu'il fut tué 
le i6 juin 1674^ au combat de.Sintzheim, oà il 
commandoit en qualité de lieutenant- général^ 
sous les ordres de M. de Turenne. 

Ce mariage , qui réunissoit toutes les conve- 
nances de goût , de naissance et d'opinion , parut 
affliger les enfans du premier lit , parce qu^ils n'y 
trouvoient pas au même degré lès avantages de 
la fortune ; mais le marquis Antoine de Fénélan 
dont nous aurons bientôt occasion de parler, 
écrivit à Tatné de ses neveux (0 pour l'exhorter 
à se soumettre à la Rroi^idénce , qui sait tirer so^ 
vent les plus grands avantages, même temporels, 
des événemens çui paraissent le plus contrarier 
les vœux et les intérêts de notre ambition. 

François de Fénélon, archevêque de Cambrai, 
dont nous écrivons l'histoire, fut le fruit de ce 
second mariage. En pensant au rôle si briUant 
qu'il a rempli pendant sa vie, et à la gloire qu'il 
a attachée à son nom , on conviendra sans doute 
quet l'événement a justifié les sages et religieuses 
réflexions dumarqpis de Fénelon. Sa maison a 

(>) Mannscrits 4a nuirquiB de FëaéloQ. 
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t)bjbenti encore plus d'illustration du seul nom de 
ràrchevéque de Cambrai ^ que de cette longue 
suite d'ancêtres qui avoient rempli les e^lplois les 
plus distingués dans les armées, dans les négo- 
ciations et dans l^glise. 

Fénélon fut élevé dans la maison paternelle J^' , 

^ * Première 

jusqu'à lâge de douze ans; son tempérament éducation de 
étoit foible et délicat. Son père cultiva cet enfant ^^^"^^^^ 
de sa vieillesse avec un soin «t une affection qui 
étoient excités par les heureuses dispositions qu'il 
annonçoit. « Sa première éducation fut simple , 
» raisonnable et chrétienne. Elle n'offre rien de 
» remarquable y et n'en fut peut-être que meil- 
ji leure » , selon la judicieuse réflexion de son 
dernier historien M. Elle fut confiée à un pré- 
cepteur qui paroit avoir été nourri des principes 
de la bonne littérature y et qui sut les faire goûter 
*à son élève. Il parvint à lui donner en très-peu 
d^années une connoissance plus approfondie de 
la langue grecque et latine qu'un âge aussi ten- 
dre n'en est ordinairement susceptible. C'est à 
cette étude assidue et presqu'exclusive des grands 
modèles des écoles d'Athènes et de Rome que 
Fénéloafùt redevable de cette perfection de style 
qu'on remarque dans les écrits même de sa pre- 
mière jeunesse. On est étonné de n'y rencontrer 
(0 Le père Querbenl 
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aucune de ces nuances plus ou moins sensibles 
qu'on observe dans les meilleurs écrivains du 
même siècle y et qui marquent ^ avec le progrès 
de leurs années y une étude plus réfléchie dans 
leur composition. Cest toujours la mépie facilité, 
la même grâce y la même élégance et la même 
clarté ; c'est ce charme indéfinissable qu on eét 
convenu y pour ainsi dire y d'appeler le style de 
Fénélon. 

On rapporte de son enfance quelques traits de 
courage et de modération qui sont faits pour suis 
prendre dans un enfant de sept ans y et sur les^ 
quels on aimeroit à s'arrêter avec complaisance 
^ans la vie d'un homme moins remarquable, 
ï"- A l'âge de douze ans il fut envoyé à l'univer- 

Il est en- . 

voyé à Funi- ^^^ de Gahors, qui étoit alors florissante, et dont 

versiiédeCa- \^^ famille étoit peu éloignée. Il y acheva son cours 

d'humanités et de philosophie ; il y prit même* 

des degrés qui lui suffirent dans la suite pour Tes 

dignités ecclésiastiques auxquelles il fut élevé (0. , 

l^' Le marquis Antoine de Fénélon fut frappé de 

Son oncle i 

le fait venir tout cc qu^ou lui aunonçoit de son jeune neveu; 
à Paris, et le y jç fy y^nir à Parfs , et le plaça au collège du 

place au col- ^ r s o 

légedu?les- Plessis pour y continuer ses études de philoso- 

^^' ' phie ; il y commença même celles de théologie. 

Cette maison étoit dirigée par un homme du pre*» 

(0 Manoscrits du marquis de Fénélon. 
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mi^r mérite (0, et ce fut là qu'il se lia avec le ^• 

1 • T Ilsclîcarcc 

jeune abpé de Noailles, depuis cardmal et ar- lejeimeabbé 
chevéque dç Paris* Cette liaison subsista peodaut ^^®***^«^«* 
un très^^raud nombre d'années ; si elle s'affoihlifi 
dans la suite par un concours de circonstances 
malheiireuses ^ il est certain que l'estime mu- 
tuelle que deux hommes aussi .vertueux dévoient 
avoir l'un pour l'autre , n'en a jamais été altérée. 
, Le jeune abbé de Fénélon se distingua telle- y^; 
ment au collège du Plessis , qu'on hasarda de lui proche à Fâ- 
faire prêcher, à l'âge de quinze ans, un sermon g« de quinze 

ans. 

qui eut un succès extraordinaire (2). On rapporte 
la même chose de Bossuet , qui prêcha , au même 
âge ^ en présence et aux applaodissemens de 
rassemblée la plus brillante de Paris C^)^ on 
ajoute qu'on ne laissa à Bossuet que quelques 
mom^ns pour se recueillir dans ia méditation du 
spjet qu'on lui donna à traiter. Il est permis de 
faire observer cette espèce de conformité singu- 
lière dans l'opinion prématurée que Ton se foi^- 
moit déjà de deux hommes qui devoieut dans la 
suite êti^é appelés à élever les enfans des rois, 
qt devenir l'ornement et la gloire dei VEgltse de 
Ifvance. 

(»^ M. Crobinet. •• 

(*) Manilscrits du marquis de Fénéloa. 

(^) A rhdtoi de RambouilUt. 
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^^' Mais le marquis de Fénélon parut moins flatta 

Caractère * u ♦ 

du marquis qu'afermé des applaudissemens qtie 1 on s em- 
Antokie de pr^sg^it Je. donner à son neveu. Nourri dans les 

Fcnelan. -^ 

principes les plus purs de la religion et de Thon- 

neur, le marquis de Fénëlon en connoissoit les 
règles et les maximes ; il y portoit cette exacti- 
tude qui parott de la sévérité à ceux qui n'ont 
pas la même force d'esprit et de caractère. 

Cétoit dé ce marquis de Fenélon que le grand 
Gôndé disoit : quil étoit également propre peur 
ïa conifersation , pour la gue/'re et pour le ca^ 
binet. ^ 

On peut se faire une idée de la franchise de son 
caractère et de l'austérité de ses principes ,• par 
ce qu'il dit à M^ de Harlay^ sur sa nomination à 
l'archevêché de Paris \ Il y a. Monseigneur, 
bien de la différence du jour oh une telle nomi^ 
nation attire les complimens de toute la France, 
à celui de la mort, oh Von ^a rendre compte à 
Dieu de son administration. 
' Après s'être distingué dans la profession miti* 

taire par yne valeur brillante et par des talens 
qui lui avoient mérité l'estime et l'amitié des plu» 
grands capitaines de son temps , le marquis de 
Fénélon s'étoit entièrement coi^cré à la prati* 
que des devoirs les plus sublimes de la religion 
et de la charité chrétienne. Il s'étoit mis sous la 
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dire<^tion de M. OKer , instituteur ^ fondateur et 
premier supérieur de la congrégation de Saint* 
Sulpice. ' 

M. Olier étoit alors occupé d'un projet bien 
extraordinaire ^ le cardinal de Kichelieu avoit 
réprimé la fureur des duels par de grands exem- 
ples de sévérité : mab depuis la mort de ce mi- 
niistre y cette espèce de démence sanguinaire se 
montroit avec une nouvelle frénésie. M. Olier 
imagina de suppléer à Tinsuffisance des lois y en 
opposant rhonneur à l'honneur lui-même. Il en- 
treprit déformer une association de gentilshommes 
éprouvés par leur valeur y et de les engager sous 
la religion du serment dans un écrit signé de leur 
main y k ne jamais donner y nmccepter aucun ap- 
pel y et à né point servir de seconds dans les duels 
qu'on leur proposeroit. U jeta les yeux sur le 
marquis de Fénélon , pour le mettre à la tête 
de cette association d'un genre si nouveau. Sa ré- 
putation étoit universellement établie à la Cour, 
à Paris et dans les camps. On affecta même de 
n'admettre dans cette association que des mili- 
taires connus par des actions brillantes à l'ar- 
mée. Ils voulurent donner le plus grand àppa** 
reil à rengagement qu'ils contractoient. Ce fut 
le jour de la Pentecôte i65i , qu'au milieu d'un 
grand concours de témoins distingués ^ ces r€S^ 
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pectables militaires vinrent remettre à M* Olier ^ 
dans la chapelle du séminaire de Saint-Sul j|>ice ^ 
un acte signé de leur main > qui exprimoit leur 
ferme et invariable détermination (0. 

Le grand Condé^ encore plein des idées d'une 
gloire profane , fut d abord étonné de la démar- 
che du marquis de Fénélon, et ne put s'empê- 
dier de lui dire : a II faut. Monsieur, être aussi 
» sûr que je le suis de votre fait sur la valeur ^ 
» pour aêtre pas effrayé de vous avoir vu rom- 
» pre le premier une telle glace (^) ». Mais son 
étonnement fit bientôt place à ladmiration. La 
reine Anne d'Autriche seconda avec ardeur les 
vues utiles et religieuses de M. Olier, Ses avis et 
Féclat que fit alorâiDet événement, laissèrent une 
impression profonde dans Tesprit de Louis XIV« 
Pendant tout le cours de son long règne , aucune 
considération de naissance ou de faveur ne put 
le fléchir, ni le faire consentir à accorder de 
grâces en matière de duels. 

Le marquis de Fénélon avoit épousé Théritière 
de la maison de Montberon. Il en avoit eu un 
fils et une fiUe ; il voulut diriger lui-même les 
premiers pas de sqn fils dans la carrière militaire. 
Il le conduisit en 1669 au siège de Candie. Il lui 

(0 Voyez les Pièces jusîiJkaUves du livre premier, n.*» II. 
i?) lAanu^criU. 
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vëpëtoit sans cesse (0 « que sa vie n^étoit pas au 
» pouvoir des ennemis , mais dans la main de ce^ 
» lui qui a compté nos jonrs ei; nos mom<^s; et 
9 que Faction la plus agréable à Dieu, étoit do 
» mourir pour son roi ». Il faut avouer^ dit 
M. de Voltaire (^) en rapportant la mort d'un 
autre marquis de Fénélon,^ tué à la bataille de 
Rocoux en 1746 , çu'ime armée composée d'hom* 
mes" qui penseraient ainsi , seroit invincible. 

Le marquis de Fénélon fut frappé au siège de 
Candie du coup le plus funeste. Il y perdit ce fils 
unique, objet de tant de soins et de dévciuement« 
Ce jeune homme y qui promettoit toutes les vertua 
et toutes les qualités de son père, fut blessé dans 
une attaque contre les Turcs » et mourut dessui^ 
%^ àb SA blessure. Son malheureux père trouva 
dans ses principes religieux le seul appui qui pût ^ 
soutenir son courage dans sa profonde douleur. 
Les dernières années de sa vie furent consacrées 
à Téducation d'une fille unique qui lui restoit^ et il 
eut le bonheur de rétablir avant de mourir. Elle 
épousa le marquis de Montmorenci-Laval (^À ' 

Tel étoit rhomme respectable qui servit de 

(0 Manuscrits. 

(») PrécU au Siècle ât Louis XV, chap. 18. 

(') Grand-pére du dernier maréchal de Laval et du cardinal 
4e Mqntmorenci, mort en rSoS. 
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père et de guide à Féiielon, dans le chemîfi dé 
la vertu et dé rhonneur. La" Providence ména- 
geoit au marquis de Fénélon la plus douce des 
' consolations , en substituant au fils qu'il avoit 
perdu , un neveu qui devint avec sa fille l'objet 
de ses soins et de ses plus tendres affections. 

Il n'àvoit pas vu, sans iin mélange d'inquiétude 
et de satisfaction , l'espèce d'enthousiasme avec 
lequel on admiroit déjà les talens tiaissans de 
àon jeune neveu. Dans la crainte qu'on ne cor- 
rompît un si heureux naturel par des éloges exa- 
gérés ou. prématurés , il se hâta de le soustraire 
aux premiers prestiges d'un monde trompeur. 
yP^' Le marquis de Fénélon fit entrer son neveu au sé- 

Féuélon . ^ 

entre au sé^ miuaire de Saint-Sulpice , pour y prendre le vé- 
S Suf ^ ritable esprit de son état , et le plaça sous la dir. 
pice. rectîon de M. Tronson. 

Ce fpt dans les lumières , les exemples , et dans 
la piété tendre et affectueuse de ce sage direc- 
teur , que le jeune abbé de Fénélon puisa le goût^ 
de ces vertus vraiment sacerdotales , dont il of- 
frit ensuite le modèle le plus accompli au milieu 
de toute la variété des emplois dont il fut chargé, 
et des fonctions qu'il eut à remplir. 

Fénélon a' été un des principaux ornemens de 
l'Eglise gallicane; on ne peut regarder comme 
étranger à son histoire le tableau de l'état oà 
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eUe se trouvoit au moment où il entra dans une 
carrière qu'il devoit parcourir avec tant de gloire. 

Lorsqu après cinquante ans de guerres civiles, IX. 
le cardinal de Richelieu eut rendu à lautorité ,^^,^* ^® 

FEglise de 

royale toute son énergie, il vçulut asseoii* les France, 
ibndemens d'un gouvernement durable sur ces 
principes religieux, qui sont les plus fermes ga- 
rans de Tordre et de la tranquillité d'un graïad 
empire. Cet homme , qui avoit l'instinct de la poli- 
tique, comme d'autres ont cru enavoir la science ; 
cet homme, qui n'avoit pas une pensée, un sen- 
timent, une volonté , qui n'eût pour objet l'affer^ 
missement de l'autorité et le maintien de l'ordre, 
savoit que l'esprit de la religion est essentielle- 
ment un esprit conservateur , parce qu'elle corn- 
inande toujours le respect des lois et la sounus- 
sion à l'autorité publique. 

Il s'attacha dans le choix des évéques, à re- 
chercher la science unie à la régularité des 
mœurs et à l'amour de la discipline. Sous son 
ministère, tout prit un caractère de décence, 
d'ordre et de dignité. C'est de cette époque que 
date la véritable gloire de l'EgUse gallicane^ celle 
'd'avoir formé le clergé le plus régulier, le plus 
éclairé, le plus ami de l'ordre et de la paix, le 
plus fidèle à ses principes religieux et ft $es de- 
voirs politiques. 
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Tant que le cardinal de Richelieu vécut, rien 
ne troubla la paix deTEglise de France. U main*' 
tint avec une égale fermeté la pureté de la doc- 
, trine , les règles de la discipline , les droits de 
la juridiction ecclésia^iqùe , et les maximes du 
royaume. Aussitôt que quelque corps, ou quel- 
que particulier hasardoit des opinions nouvelles 
ou dangereuses, il savoit les arrêter dans leur 
principe, ôu les réprimer avec vigueur. 

Rid^lieu n'aimoit pas plus les idées Mngu- 
lières en religion qu'en politique , et il fit enfer- 
mer à Vincennes le fameux abbé de Saint-Gyran,' 
qui lui parut bien plus dangereux qu'édifiank 
Il se contenta de répondre à ceux qui sollici^ 
toient sa liberté, que si on se f&t également as*- 
sùré de Luther et de Calvin, on n'eût pas vu des 
torrens de sang inonder la France et T Allemagne 
pendant cinquante ans. 

U «si vraisemblable qu'on n'eût jamais entendu 
palier en France des qaei^lles du )anséni«me, 
si te cardinal Richelieu eût vécu quelques années 
déplus. Le livre de Jànsénius étoit imprimé deu& 
ans avant sa mort^ sans que personne, à l'excep- 
tion des amiâ ikitimes de Fauteur, •soupçonnât 
seulement qu'il existoit. 

Mais Si peine le cardinal de Richelieu eut-il les 
yeux fermés, que la controverse s'engagea. Un 
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nouveau règoe, une minorité toujours plus favo- 
rable aux eiqprits inquiets^ une régente qui cher- 
choit à faire simer son autorité naissante, un 
ministre encore assez indifférent à des discussions 
de cette nature y laissèrent la dangereuse liberté 
d'agiter des questions qui ont produit une longue 
suite de troubles et de divisions. 

Ce fut surtout entre la société des Jésuites et 
l'école de Port-Royal que s'établit cette lutte 
opiniâtre^ qui a été si fatale à lune et à l'autre, 
et qui, peut-être, n'a pas été sans quelque in* 
fluence sur des événemens plus récens. 

Fénélon fut ami des Jésuites, sans leur être 
asservi, et opposé à Port -Roy al, sans en être 
l'ennemi. Ces deuic écoles occupoient Vattention 
publique à l'époque où Fénélon entra dans le 
monde ; l'une et l'autre n'existent plus aujoui^ 
d'hui, et on peut parler de l'influence qu'elles 
eurent sur les affairesde l'Eglise de France, pen- 
-dant un siède entier, sans être soupçonné d'être 
inspiré par aucun motif d'intérêt, ou par aucun 
préjugé de parti* 

L'institut des Jésuites, auquel aucun autre ^' 

Des Jésuites, 
institut na jamais été, n a jamais pu être com- 
paré poqr l'énetgie, la prévoyance et la profon-» 
denr de conception qui en avoit tracé le plan et 
combiné tous les ressorts, avoit été créé pour 
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«embrasser dans le vaste emploi de ses attributs 
et de ses fonctio&s toutes les classes^ toutes les 
conditions ) tous les élëmens qui entrent dans 
riiarmonie et la conservation des pouvoirs poli- 
tique et religieux. 

En. remontant à répoque de son établissement , 
on découvre facilement que Fintention publique 
et avouée de cet institut , avait été de défendre 
TEglise catholique contre les Luthériens et les 
Calvinistes , et que son objet politique étoit de 
protéger Tordre social et la forme de gouverne- 
ment établi dans chaque pays^ contre le torrent 
des opinions anarchiques, qui mai^chent toujours 
de front aveb les innovations religieuses. Partout 
oh les Jésuites pouvoient se faire entendre, ils 
maintenoient toutes les classes de la société dans 
un esprit d'ordre , de sagesse et de consei*vation. 
Appelés dès leur origine^ à l'éducation des. prin- 
cipales familles de TEtat, ils étendoient leurs 
soins jusque sur les classes inférieures; ils les en- 
tretenaient dans rheureuse habitude des vertus 
religieuses et^morales. Tel étoit surtout Tutile 
objet de ces. nombreuses congrégations ) qu'ils 
avoient créées dans toutes les villes , et qu'ils 
avoient eu l'habileté de lier à toutes l^s profes- 
sions et à toutes les institutions sociales. Des exer- 
cices de piété simples et faciles , des instructions 

familières 



LITRE PREMIER. IJ 

familières appropriées à chaque condition ^ et qui 
n*apportoient aucun préjudice aux travaux et aux 
devoirs de la société, servo^ent à maintenir di^ 
tous les états cette régularité de mœurs , cet es^ 
prit d'ordre et de subordination , cette sage éco- 
nomie^ qui conservent la paix etTharmonie des 
fajpaijiles, et assurent la prospérité des empires (0« 
'' Si dès sa naissance cette société eut tant de 
combats à soutenir contre les Luthériens et les 
Calvinistes , c'est que partout oii les Luthériens et 
les Calvinistes diercboient à faire prévaloir leur 
doctrine , les guerres et les convulsions poUtiques 
devenoient la suite nécessaire de leurs principes 
religieux. 

Familiarisés. avec tous les genres de connois* 
sancesy Ie$ Jésuites s'en servirent avec àvanta|[e 
pour conquérir cette considération toujours at- 
tachée h la supériorité des lumières, et des talens. 
La confiance de tous les gouvememens catholi* 
quesy et les succès de leur méthode, firent passer 
presqu'exdusiyement entre leurs mains le dépôt 
de l'instruction publique. 

(i) On se ressouvient encore danc les principales villes de 
commerce, que jamais il n^y eat plus d*ordre et de tran^nlUilé ^ 
plus de probité dans les transactions , moins de faillites et moii» 
de dépravation, que lorsque ces congrégations j ezbtoient. 

Féhélon. Tom. i. a 
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Ils eurent le mérite d'honorer leur caractère 
religieux et moral par une sévérité de mœurs, 
une tempérance, une noblesse et un désintéres- 
sement personnel, que leurs ennemis mêmes n'ont 
pu leur contester. C'est la plus belle réponse à 
toutes les satires qui les ont accusés de professer 
des principes relâchés. 

Ce corps étoit si parfaitement constitué, qu'il 
n'a eu ni enfance, ni vieillesse.' On le voit, dès les 
premiers jours de sa naissance , former des éta- 
blissemens dans tous les'Etals catholiques, com- 
battre avec intrépidité toutes les* sectes nées du 
luthéranisme, fonder des missions dans le Levant 
et dans les déserts de l'Amérique, se montrer 
aux mers de la Chine, du Japon et des Inries. Il 
eJistoit depuis deux siècles, et il avoit la mêfne 
vigueur que dans les temps de sa maturité. Il fiit 
animé jusqu'au detnier soupir> du même esprit 
qui lui avoit ddnné la vie. On ne fut jamais obligé 
de suppléer par de nouvelles lois à l'imperfection 
descelles qu'il avoit reçues de son fondateur. L'é- 
mulation que cet ordre inspiroit étoit utile et 
nécessaire à ses rivaux mêmes; il expira tout 
entier, et il entraîna dans sa chute les insensés 
qui avoient eu l'imprudence de triompher de sa 
catastrophe» 
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On ne pourra jamais comprendre par cfuei 
esprit de vertige ^ les gouvernemens, dont les 
Jésuites avoient le mieux mérite , ont^u l'impru- 
dence de se priver dé leurs plus utiles défenseurs. 
A peine se ressouvient-on aujourd'hui des causes 
puériles et des accusations dérisoires qui ont 
servi de prétexte à leur proscription. On se rap- 
pelle seulement que les juges » qui déclarèrent le 
corps entier convaincu des plus graves délits ^ ne, 
pui^nt trouver un seul coupable parmi tous les 
membres qui le composoient. La destruction des 
Jésuites a porté le coup le plus funeste à Téduca- 
tion publique dans toute TEurope catholique; 
aveu remarquable y qui se trouve aujour4'hui 
dans lia bouche de leurs ennçmis comme dans 
celle de leurs amiâ. * 

Cette société sut honorer ses malheurs par un 
courage noble et tranquille ; sa religieuse et im- 
passible résignation attesta la pureté de ses prin- 
cipes et de ses sentimens. Ces hommes, qu'on 
avoit peints si dangereux, si puissans, si vindi-* 
câtifs, fléchirent, sans murmurer, sous la main 
terrible qui les écrasoit; ils eurent la générosité 
de respecter et de plaindre la foiblesse du pon- 
tife condamné à les sacrifier. Leur proscription a 
été le premier essai, et a servi de modèle à ces 
jeux cruels de la fureur et de la folie, qui oAt 
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brisé en un moment l'ouvrage de la sagesse des 
siècles, et dévoré en un jour les richesses des gé- 
nérations passées et futures, - 
De Port- Mais au moment où commence notre histoire 
de Fénélon, s'élevoit à côté des Jésuites une so- 
ciété rivale, appelée, pour ainsi dire, à les com- 
battre, avant même que de naître. L'école de 
Port-Royal ne fut, dans son origine, que la réu- 
nion des membres d'une seule famille; et cette 
famille étoit celle des Arnauld, déjà connue par 
sahaiiîe héréditaire pour les Jésuites. Elle «ut le 
mérite de produire des hommes distingués par 
de grandes vertus et de grands talens. Réunis par 
les mêmes sentimens et les mêmes principes, ils 
se recommandoient à l'estime publique par la 
sévéïité de leurs mœurs, et par un généreux 
mépris, des honneurs et des richesses. Une cir- 
constance singulière leur avoit donné une espèce 
d'existence indépendante de «toutes les faveurs 
de la fortune et de tous tes calculs de l'ambition. 
ia mère Aiugélique, feur sœur, abbesse de Port- 
Royal, avoit acquis et mérité une grande consi- 
dération par la réforme qu'elle avoit établie 
dans son monastère, et par une régularité de 
mœurs digne des siècles les plus purs de la dis- 
cipline monastique. Attachée k sa famille par 
une entière conformité de mœurs et d'opinions, 
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elle vivoît avec ses frères et avec ses proches dans 
un commerce habituel que les grands intérêts de 
la religion et le goût de la piété sembloîent en- 
core ennoblir et épurer. Ses parens et les amis 
de ses parens vinrent habiter les déserts qui en- 
vironnoient Tenceinte des murs de son monastère. 
Port -Royal -des -Champs devint un asile sacré, 
où de pieux solitaires, désabuséis de toutes les 
illusions de la vie^ alloient se recueillir, loin du 
monde et de ses vaines agitations, dans la pen^ 
sée des vérités éternelles. 

On y voyoit des hommes y autrefois distingués 
à la Cour et dans la société par leur esprit et leurs 
agrémenSy déplorer avec amertume les frivoles et 
brillans succès qui avoient consumé les inutiles 
jours de leur jeunesse, gémir de la célébrité en- 
core attachée à leurs noms, et s'étonner de ne pou- 
voir être oubliés d'un monde qu ils avoient oublié. 

Une conquête plus i^cente et plus éclatante 
encore, répandoit sur les déserts de Port-Royal 
cette sorte de majesté, que les grandeui^ et les 
puissances de la terre communiquent à la reli- 
gion, au moment même oii elles s'abaissent de-' 
vant elle. La duchesse de LonguevîUe, qui a voit 
joué un rôle si actif dans les troubles de la Fronde, 
et que la religion avoit désabusée des illusions de 
Vambition et des erreurs où son cœur l'avoît en- 
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traînée y offroit à un siècle encore religieux le 
spectacle d'un long et solennel repentir. Cette 
conversion étoit l'ouvrage de Port-Royal, et une 
si illustre pénitente environnoit deson éclat et de 
^ sa protection les directeurs austères qui avoient 
soumis une princesse du sang à ces règles saintes 
et inflexibles du ministère évangélique , qui n'ad- 
mettent aucune distinction de naissance, de rang 
el de puissance. 

La vie simple des Solitaires de Port-Royal sep- 
voit à ajouter un nouveau lustre à la gloke que 
leur avoient méritée leurs écrits. Ces mêmes 
hommes, qui écrivoient sur les objets les plus 
sublimes de la religion , de la morale et de la phi- 
losophie , ne craignoient pas de s'abaisser en des- 
cendant jusqu'aux élémens des langues pour l'ins- 
truction des générations naissantes. 

Leurs ouvrages offroient les premiers modèles 
de l'art d'écrire avec toute la précision, le goût 
et la pureté dont la langue française pouvoit être 
susceptible. Cette glorieuse prérogative sembloit 
leur appartenir exclusivement , et le mérite d'a- 
voir fixé la langue française est resté à l'école de 
Port-Royal. Les noms des deux Arnauld , des deux 
le Maître , de Pascal , de Lancelot, de Nicole, de 
Racine , sont placés \ la tête des grands écrivains 
qui ont illustré le siècle de Louis XIV. 
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La gloire qu eut Port-Koyal de fixer la langue 
française contribua à lui concilier des partisans. 
On fit servir Tempressement que toutes les classes 
de la société montroient à lire ses écrits , pour 
accréditer ses opinions théologiques. Un habile 
critique (0 a observé à cette occasion que tous 
les novateurs en religion et en politique ont em- 
ployé cette méthode avec succès. Rien n'est plus 
propre à séduire et à égarer la multitude que 
cette espèce d'hommage qu'on rend à ses luinièi^s 
et à son autorité ; elle ne manque jamais de se 
ranger du côté de ceux qui invoquent les pre- 
miers son jugement y et qui traduisent leurs ad- 
▼ei^aires k son tribunal. ^ 

Quel bonheur pour la religion, l'EgUse, lès 

sciences et les lettres, si l'éeole de Port-Royal, 

satisfaite de la gloire d'avoir ouvert le beau siècle 

' de Louis XIV , ne se fût pas livrée à l'esprit de 

secte , et à la déplorable ambition de se distinguer 

par une rigidité d'opinions et de maximes, qui 

apporta plus de troubles que d'édification dans 

l'Eglise. On devra éternellement regretter que 

ces deux célèbres sociétés, dont l'une, dans sa 

longue durée , a formé une nombreuse succession 

d'hommes de mérite dans tous lies genres ; et l'au- 

(^)Bichard Simon, tom. ly, pag. 6 de ses Lettrts critiques, 
«dît. de 173^0. 
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tre, dans sa courte existence ^ s*est illustrée par 
les grands écrivains qu'elle a produits par une 
espèce de création subite ^ n'aient pas substitué 
une noble émulation à une dangereuse rivalité. 
L'une et l'autre paroissoient animées du désir sin- 
cère de servir la religion , et comptoient aii nom- 
bre de leurs disciples des hommes vraiment re- 
commandables ; l'une et l'autre pouvoient opposer 
une digue inébranlable aux ennemis de TEglise , 
et offrir aux premiers pasteurs les secoure les plus 
utiles pour l'instruction des peuples , et pour le 
succès du ministère évangélique> L'une et l'autre 
existeroient peut-<-étre encore , et on n'auroit pas 
à gémir sur les maux qu'ont causés leurs longues 
inimitiés y et sur les maux .plus irréparables en- 
core qui ont suivi leur destruction. 

Ce qui doit encore ajouter aux regrets qu'ex- 
cite le souvenir de ces déplorables contestations ^ 
c'est qu'elles vinrent troubler la paix de l'Eglise 
de France dans ses plus beaux jours , dans un 
temps oix les lumières répandues dans toutes les 
classes du clergé^ les talens et les vertus qui * 
brilloieut dans Tépiscopat^ l'esprit religieux qui 
formoit encore le caractère national ^ et la pro- 
tection d'un roi tel que Louis XIV, permettoient 
d'espérer que , conformément au vœu des plus 
saints évêques, la réunion des Protestans à l'E- 
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glise catholique pourroit s'opérer par les seuls 
moyens d'instruction , de douceur, de confiance 
et d'édification appropriés à une fin aussti dési- 
rable. 

La controverse du jansénisme agitoit tous les 
esprits, lorsque le marquis de Fénélon plaça son 
neveu au séminaire Saint-Sulpice, et le mit sous 
la direction de M. Tronson. 

Il ne pouvoit assurément choisir une institution 
et un instituteur plus propres au succès de ses 
pieuses intentions* . 

Cette conn-éffation , établie si récemment en- P« Sain*- 

. Sulpicc. 

core, jouissoit déjà de la plus haute considération 
par rheureuse expériaicede tous les biens quelle 
avoit opérés en si peu d'années. Son principal 
établissement étoit l'ouvrage de la bienfaisance 
d'un simple particulier, et n'avoit coûté au gou- 
vernement aucun efibrt , ni au peuple aucun sa-- 
crifice. M. Olier, qui en avoit été l'instituteur et le , 
fondateur, avoit eu le bonheur d'assScier à ses 
desseins l'abbé le Ragois de BretonviUiers, qui ap- 
partenoit à une famille honorée dans la magistra- 
ture, et qui jouiss6it d'un patrimoine considéra- 
ble. M. de BretonviUiers entreprit de construire 
à ses frais un édifice capable de rassemble? un 
très-grand nombre de jeunes ecclésiastiques, pour 
les y former aux diverses fonctions de leur minis- 
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tère. Ce monument , dont les avantages dévoient 
s'étendre sur une longue suite de générations^ fut 
encore dirigé par un sentiment de charité, qui 
méritoit à son auteur la reconnoissance publique. 
M. de Bretonvilliers profita du moment où les 
troubles de la Fronde et la guerre civile avoient 
déduit le peuple de Paris à une extrême misère ; il 
employa à la construction de ce vaste bâtiment 
toute cette multitude inquiète et turbulente qui 
manquoit de subsistance , et qui ëtoit capable de 
se porter aux derniers excès pour s'en procurer (0. 
La société de Saint - Sulpîce avoit reçu un ré- 
gime aussi différent de celui des Jésuites dansFes^- 
prit y que dans Fobjet de son institution : elle avoit 
voulu se renfermer y et elle s*est constamment ren- 
fermée dans le cercle des fonctions nécessaires au 
succès de sa vocation ; elle ne s'étoit point vouée 
à combattre; elle s'étoit bornée à édifier et à être 
utile I destinée à former des ministres à l'Eglise, 
pour les différens ordres de la hiérarchie , elle s'é- 
toit pénétrée du véritable esprit qui convient à la 

(0 Le bâiiment coi&traic par M. de Bretonvilliers a étë r^ 
cemment démoli (en i8o3 ) pour ouvrir la place de l'égbse de 
Saint-Sulpice, et laisser la vue de son magnifique périst):le. Mais 
Tesprit du séminaire de Saint -Sulpice et des vertus qui y ré- 
gnoient,n^étoit point attaché à des murs et à des pierres ^ il 
subsiste encore tout entier dans les eceléd'astiques respectablet 
qui ont perpétué cette sainte œuvre. 



livue premier. 27 

sainteté du sacerdoce^ elle s'attachoit à donner, 
à ses jeunes élèves le goût et Thabitùde des études 
sérieuses^ à diriger Tordre de leur travail et l'em- 
ploi de leur temps ^ à établir dans leur esprit les 
premiers fondemens de tout le système des scien- 
ces ecclésiastiques; mais elle pensoit qu'un déve- 
loppemei^ plus approfondi de ces premiers germes 
de la science et du talent appartenoit uniquement 
aux qualités naturelles^ à des dispositions plus ou 
moins fareureuses, à la nature des fonctions et des 
places qu'ils seroient appelés à remplir, à l'expé- 
rient^e que donnent l'âge et la connoissance des 
affaires et des hommes; enfin, à un concours de 
circonstances qu'il est impossible de prévoir et de 
prévenir. 

Tels étoient les caractères qui formoîent l'es- 
prit de cette institution, et les instituteurs en of- 
froient le modèle le plus toucbant dans leur vie 
entière. 

Réunis par les liens d'une association -volon- 
taire , qui n'engageoient point la liberté de ceux 
qui la composoient , et dont l'autorité ecclésias- 
tique et civile avoit consacré le régime , ils don- 
noient l'exemple d'une soumission invariable et 
sans bornes à l'autorité des premiers pasteurs. 
Cette soumission formoit un caractère si remar- 
quable en eux^ que jamais on ne les en a vus s'é- 
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carter dans les circonstances les plus dâicates et 
les plus difficiles. Chargés de divers établissemens 
dans des diocèses dont les évêques avoient quel- 
quefois adopté des opinions. différentes sur les con- 
troverses ecclésiastiques^ ils surent toujours allier 
le respect et l'obéissance avec la fidélité à leurs 
principes : ils furent toujours aimés et estimés de 
ceux même dont ils ne partageoient pas les sen^* 
timens. 

Leur modestie étoit portée au point qu'ils re- 
doutoient la gloire comme Fécueil le plus dange- 
reux. Ils mettoient autant d'art à se dérober à la 
célébrité, que d'autres en mettent à la chercher. 
Leur abnégation chrétienne les auroit portés à se 
soustraire à la considération elle-même, si la con- 
sidération n'eût pas été un tribut payé à leurs 
vertus. Consultés souvent par les dépositaires de 
la puissance et de la faveur, souvent à portée 
d'obtenir et d'exercer un grand crédit, ilséchap- 
poient à l'ambition comme on échappe à la ser- 
vitude, l^trangei^ à tous les sentimens que l'am- 
bition, l'intérêt ou l'orgueil peuvent exciter parmi 
les hommes, jamais ils ne furent mêlés à aucun 
combat de partis , de corps ou d'opinions ; ils ne 
s'attachoient qu'aux décisions et à l'autorité de 
l'Eglise (0. 

(>) Cest une justice tpii a été rendue k la congrégation de 
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On croiroit leur faire injure si on vantoit ici 
leur pi^të. Elle étoit, comme eux, vraie , simple^ 
naturelle', sans effort et sans ostentation; elle 
étoit toute en sentimens ; et ils savoient la faire 
aimer et respecter par cette nombreuse jeunesse 

Saint-Sulpice , par un célèbre critiqae, plus porté à blâmer qu'à 
louer. « Je sub sûr que ai les Jansénistes n*ayoient attaqué les 
» Jésuites que sur la morale. Us auroient eu presque tout le 
2> monde de leur côté. Il ny a personne, quelque méchant qu'il 
3) soit ^ qui ose se déclarer en faveur de la mécbante morale. 
9 Vous savez que Messieurs de Saint-Sulpice font profession 
» ouverte de nMtre point Jansénistes pour la doctrine ^ cepen- 
» dant, pour ce qui est de la morale, ils en usent tout autre- 
7t ment, et je crois qu'en cela ils ont pris le bon parti ». 

{Lettres critiques de Richard Simon, tom. iv, p. i88, 
édil. d* Amsterdam , 1 7 3o. ) 
Richard Simon parolt avoir eu, comme Pascal, le tort d'at- 
tribuer à tout un corps des opinions dangereuses, fausses ou 
hasardées, qui n'appartenoient qua un petit nombre de ses 
membres. De pareilles fictions peuvent contribuer aux succès 
d^une satire , lorsqu'elle réunit d'ailleurs tous les genres d'agré- 
mens qui peuvent plaire à Tesp^t ou flatter la malignité des 
hommes; mais on doit convenir que dans une discussion sé- 
rieuse, qui intéresse la doctrine ou la morale, elles blessent 
également la charité et la sincérité chrétienne. On peut ajouter 
qpm ces opinions répréhensibles n'appartenoient pas plus à quel- 
ques Jésuites qu'à des religieux de quelques autres ordres. La 
bonne foi exigeoit au moins qu'on fit observer qu'elles avoient 
été réfutées de la manière la plus forte par des membres de eette 
même société. C'est ainsi que Nicole a puisé ses priQcipaux rai- 
sonnemens contre le probabilisme dans les écrits du jésuita 
Comitolo, et il se donne bien de garde de le citer. 
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» dans laquelle je suis avec lui. Assurément^ Mon- 
» sieur, si vous pouviez enten4re les entretiens 
» que nous avons ensemble^ et la simplicité avec 
>» laquelle je lui fais coinoître mon cœur et avec 
» laquelle U me fait connoître Dieu, vous ne re-* 
» connoîtriez pas votre ouvrage , et vous verriez 
» que Dieu a mis la main 4*une manière sensible 
3» au dessein dont vous n'aviez encore que jeté les 
» fondemens. Ma santé ne se fortifie point, et cette 
» affliction ne seroit pas médiocre, si je n'appre- 
» nôis d'ailleurs à m'en consoler. Je crois que 

» vous me permettrez » 

La suite de cette lettre, écrite de la main de 
Fénéhn, a été perdue, et nous devons la regret- 
ter ; ellç auroit peut-être servi à nous faire con- 
noître les motifs et Tobjet de cette espèce d'agita- 
tion intérieure qu'il paroissoit alors éprouver. 
Mais on y observe cet abandon de confiance spi- 
rituelle où il se trouvoit avec M. Ti^onson : on voit 
jusqu'à quel point ce sage et vertueux directeur 
avoit su insinuer, dans le cœur de son jeune élève, 
les principes et les sentimens de cette charité pure 
et affectueuse ^ de det amour de Dieu pour lui- 
même , dont il étendit peut-être ensuite les maxi- 
mes au-delà des bornes prescrites à la foiblesse 
humaine. 

Cette lettre indique également que malgi^é sa 

tendre 
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tendre et respectueuse déférence pour un onde 
qui pouvoit lui-même être regardé comme un 
modèle de la vie spirituelle^ il ne croyoit paspou* 
voir s'ouvrir entièrement à lui sur toutes les pen-* 
sées et tous les desseins qui Toccupoient alors, et 
dont M. Tronson étoit le seul confident et l'uni- 
que dépositaire. 

Il paroît que ce fut alors que Fénélon conçut 
un projet extraordinaire, dont aucun de ses* his- 
toriens n'a parlé, et qui excita le mécontentement 
de son oncle, l'évéque de Sarlat^ Ce prélat crut 
même en devoir porter ses plaintes à M. Tron- 
son , comme on le voit par la réponse de M. Tron*- 
son. « 

« Monseigneur , je ne doute point que le des- ^in. 
» sein de M. votre neveu ne vous ait fort surpris. M-Tronaon 



a 



» Le droit que vous avez sur lui par toute sorte ^' lev^qae 
» de titres, et les vues raisonnables et très-sam- yrier 1667. 
» tes que vous donnent les besoins de votre dio- C^*""*^'') 
» cèse , ne peuvent que vous fournir en cette ren- 
» contre un fondement de peine bien légitime. Je 
» vous puis assurer , Monseigneur , que j'aurois 
» souhaité de tout mon cœur qu'il eût été en état 
» de pouvoir -répoildre à vos intentions , et que 
)) ce seroit avec bien de la consolation que je le 
» verrois s'appliquer à se rendre digne de travail- 
» 1er sous les ordres d'un prélat pour le service 
Fénélou. Tom. I. 3 
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» duquel je me sacrifierois moi-même avec joie ^ 
» si je pouvois être en état de le faire. 

» Mais sa résolution est d'une nature^ que je 
» ne vois pas ce que j'y puis faire à présent , 
» après ce que je lui ai dit avant son départ de 
» cette ville. Je crois que M. le marquis , votre 
» frère, et M. le comte, savent assez le peu de 
yè part que nous avons à ce dessein. J'ai tâché, dans 
» toutes les circorïstances, d'éloigner autant que 
» j'ai pu cette résolution ; je lui ai parlé plusieurs 
» fois pour le porter à ne se pas précipiter ; je lui 
» ai dit nettement que s'il pouvoit modérer son 
» désir et demeurer en paix , il pourroit , en con- 
» tinuant.ses étudesiet ses exercices de piété, se 
» ren^é plus capable de travaille!^ un jour dans 
» l'Eglise. Enfin, Monseigneur, j'ai tâché de met- 
» tre sa fermeté à l'épreuve , en lui représentant 
» ce que j'ai cru le plus capable de l'ébranler ; 
» mais après ces épreuves, son inclination se trou* 
» vaut toujours également forte , et se^ intentions 
» paroissant désintéressées , je me suis vu hors 
» d'état de passer outre , ayant employé inutile* 
» ment tout ce que je pouvois, et ne croyant pas, 
» dans ces dispositions, avoir droit de faire d'autre 
» violence à son désir. Voilà, Monseigneur, ce que 
3» j'ai CTO vous devoir mander sur une affaire sur la- 
» quelle vous pouvez prononcer plus absolument. 
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» mais où j*ai remarqué des résolutionà trop bieu 
» afiermies pour pouvoir espérer quelque chau* 
» gement. Je ne dis ceci , que, pour vous rendra 
» compte de sa conduite et de la mienne , pour 
» satisfaire au désir que vous m'avez témoigné 
» par la lettre que vous m^avez fait Thonneur de 
» m'écrire, et pour vous protester que je suis et 
» serai toujours, avec tout le respect que je 
» dois, Monseigneur, votre très-humble et très- 
» obéissant serviteur, 

«Louis TRONSON». 

« P. S. J'ai cru , Monseigneur, devoir ajouter 
» un mot sur le silence que nous avons gardé en 
» cette affaire , que j'ai appris depuis ma lettre 
» écrite, vous avoir fait quelque peine. Premiè- 
»' rement , je vous dirai que nous n avons pas 
» accoutumé de parler des personnes que nous 
» dirigeons et confessons ; nous leur donnons 
» simplement avis sur ce qu^ils nous demandent; 
» et ce n'est pas manque de respect pour ceux à 
» qui ils appartiennent, si nous tenons secrètes 
» des elioses que nous n'avons pas droit de pu- 
» blîer. Nous supposons toujours qu'ils ne man-. 
» queroht pas de s'acquitter de leurs obligations 
» envers eux. 

» Secondement, je vous dirai, Monseigneur, 
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» que je n^auroîs pas même cru devoir vous écrire 
» sur cette affaire, dont je m'étois expliqué net- 
» tement à M. votre neveu , en présence de M. le 
» marquis votre frère. Comme il avoit été témoin 
» de tous mes sentimens , je ne pus douter qu'il 
» ne vous en informât bien amplement, et^e crus 
» qu'il n'y avoit point de mieiUeure voie pour 
3» vous les faire connoître, puisqu'il n'y en avoit 
3> pas de moins suspecte et de plus sûre. 

» Voilà, Monseigneur, deux principaux fonde* 
» mens de mon silence sur le voyage de M. votre 
» neveu , et ce qui m'avoit jusqu'à piésent retenu 
» et empêché de vous en écrire. A présent qu'il 
» s'en est expliqué lui-même, vous jugerez de sa 
» vocation bien mieux que je ne pourrois faire. 
» Son inclination forte et permanente, la fer- 
3» meté de sa résolution, la pureté de ses inten- 
» tions et de ses vues , est ce qui m'a paru bien 
» considérable pour y faire attention ; et c'est ce 
M que j'ai cru vous devoir exposer ici , pour vous 
» rendre compte avec toute l'exactitude qu'il 
» m'est possible , de notre conduite en cette 
» affaire, qui nous donueroit un sujet de morti- 
» ficàtion considérable , si elle vous laissoit le 
» moindre soupçon que nous eussions voulu 
» manquer au respect que nous vous devons ». 
Il est facile de reconnoître dans cette lettre , 
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Tesprit de vertu et de sagesse qui distinguoit si 
éminemment M. Tronson. On y observe la scru- 
puleuse exactitudeti de ses principes sur la nature 
et les limiteaf^e Tautorité 'd'un directeur , et sur 
la discrétion qui lui est prescrite pour tous les 
'sea'ets qui lui sont confiés. 

Tout ce qui concerne Fénéidn excite l'intérêt, XIV. 
et an désire sans doute de savoir quelle étoit cette sJ^un p^c* 
^résolution extraordinair^qu'il avoit prise, et qiii de Fénélon. 
paroit avoir contrarié si vivement Févêque de 
Sarlat, son oncle. Tous ses historiens ne nous 
ofirent aucun éclaircissement sur cette particu- 
larité de sa vie. 

Mais des pièces originales qui nous ont été 
communiquées (0 semblent indiquer que le zèle 
de Fénéidn le portoit alors, malgré sa jeunesse et 
sa foible santé , à se consacrer aux missions du 
Canada. La congrégation de Saint-Sulpice y avoit 
un établissement considérable dans l'île de Mont- ^ 

'réal , dont l'objet étoit de travailler à la conver- 
sion des sauvages et de procurer les secours de la 
religion aux habitans de la colonie. Cet établis^ 
'sèment naiynt avoit déjà excité le zèle de quel- 

(0 Regbtre original écrit de la main des différens directeurs 
du séminaire de Saint-Sulpice, et qui marque joift |>ar jour 
rentrée et la sortie des ecdésiast^aes reçus dans cette maison 
depuis 1641 jusqa'en 1709. 

Tom, !• 3 * 



38 RISTOinS Dl£ F^ÊNÉLONy 

ques ecclésiastiques éjevi^s w S^^miawr^ jl« Saint 
Sulpice ; p^usieur^ d'entr^eux étoient pa^^ au 
Canada^, (çoiûme n^us Y^ffY^nnént hs mêmes 
fl^ani|sçFits q^ Q0|i$ dvpn^ pui3<$ ld%:Q)ittcàssaiioe 
de ce fjaif. 

Nous voyons par la lettre de Sf • TrôasQ», q?ïe 
Tabbé de Féaélpn s'rftoit Fendu lui-^néine aiiprès 
de spn pnde, p^ur lui faire pai^t d^ 3a résolfi*ii>ii 
et lui dem^iider sp|i agrément, I^Vi^éque df3 S^rUt 
fut effrayé I s^veç r^isoq ^ d'^l^e d^teri|ûp$itioii qui 
é|;oit ^l>solm^eut i^cpijaipatible ^v^c la s^^lé ci 
délicate de spQ neyeiit.. Il Iiii rf^^fusà $pn consente* 
ment et lui ordonna de retourner au séminaire 
de Sa^nt-^ulpipe peur se rie|i4re encpr^ plnii di- 
gne, p§r )'étude i8t: la retr^jite, d'p^erpejp utile-^ 
ii^ept le ipinistère ayquel il 3(3 epoy oit ^p^cialer^ 
ment appelé. , 
xy. ' L'abbé de Ff^nélon, aptes aveir raçn Us ordres 
entre dans^la saerés ail sé^nairp de Sai»t^Sijlpîeg, ^ çon^aera 
coramunau- g^x fonc|;iops du sain| mini§tèr^ dâPS jla cpmnm- 

tédeaprétres , ^ ^ ,, . 

deSaintSul- nmw d^s ppetres dp 1^ peme paroisse, 
pice. Q^ n'auroit pas &esp|n sans dpute d'un exemple, 

attçsî rpmarqnabk que celui û^ F^l^|Qni pour se 

pénétrer de tpute Fimpprtance et de tpute la di- 
gnité d'uin pini^ièrp qui donne toujours le droit 
de faire le bien et jakaais le pouvoir de nuire ^ qui 
n'exerce qu'une justice fondée sur la miséricorde. 
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et non pas cette jastice que la terreur accom- 
pagne et dont les sentences sont écrites avec le 
sang; qfoJL place sans c^sse les oûnistres je la re- 
ligion entre la puissance et la foiblesse, entre la 
richesse et Findigence ^ pour le soulagement de 
tous les maux et la réparation de toutes les injus- 
tices ; q«ù leur perm^et diintervenir dans toutes 
les discussions pour les concilier par la douceur 
et la confiance y sans jamais y mêler la force et 
Tautorité; qui console le malheur par les seules 
espérances qiii peuveiit ouviîr le coeur des mal- 
heureux à la résignation et prévenir le désespoir; 
qui inspire la confiance au criminel lui«inéme par 
la loi d'un secret inviolable , et qui fait servir 
cette confiance à le conduire au repentir ; qui 
petit, sans rougir, implorer les plus humbles 
secours pour les transmettre à lindigence ; qui , 
souvent dépositaire des richesses quç la dharité 
lui a confiées, s'ennoblit lui-même par une glo- 
rieuse pauvreté W; qui enseigne la doctrine la 
plus favorable au repos de la société et au hon^ 
heur du genre humain , sans être obligé de varier 
son langage M ses préceptes au :milieu de toutes 
les variations des institutions humaines. 

(i) M. Languety curé de Saint-Salpice, distribnoit par an un 
million d^atunâaes, ci a^avoit c[a un lit de lerge et deux chaises 
de paille. 
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Ce fut (fens Texercice de ce ministère^ en se 
mêlant à tous les états et à toutes les conditions ^ 
en s^assoeiatnft à toutes les infortunes ^ en com|i^-' 
tissanft à toutes les foiblesses , en y portant ce 
mélange de douceur , de force et de charité qui 
s'approprie à tous les caractères , à toutes les- si- 
tuations et à tous les maux , que Fénélon acquit 
la connoîssance de toutes les maladies morales 
et physiques* qui affligent l'humanité* 

Ce fut par cette communication habituelle et 
imméiïiate avec toutes les classes de la société , 
que Fénélon obtint la triste conviction de tous 
les malheurs qui pèsent sur le plus grand nombre 
des hommes* 

C'est à la profonde impression qu'il en con- 
serva toute sa vie, que l'on doit cette tendre 
commisération qull montre dans tous ses écrits 
pour les infortunés, et qu'il sut encore mieux 
montrer dans toutes ses actions* 

Un avantage précieux que Fénélon recueillit 
du ministère ecclésiastique, fut cette prodigieuse 
et incroyable facilité qu'il contracta de parler et 
d'écrire avec une abondance, nne' clarté et une 
élégance qui firent l'étonnement ^t l'admiration 
de ses contemporains. C'est en lisant, non-seule- 
ment ses. ouvrages imprimés , mais encore les 
manuscrits qui restent de lui, qu'on, a peine k 
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concevoir comment au milieu de tous les devoirs , 
de tous les soins et de toutes les traverses qui 
ont rempli sa vie ^ il a pu suffire à cette singulière 
fécondité qui se reproduit sous mille formes et 
sur tontes sortes de sujets. 

Il se consacra pendant trois années entières au 
ministère ecclésiastique ^ et ce fut alors qu il fut 
chargé , par le cui*é de la paroisse de Saint-Snl- 
pice , d'expliquer FEcriture sainte au peuple , les 
jours de dimanche et fêtes ^ fonction qui com-* 
mença à le faire connoiire ^ et dont il retira pour 
lui-même les phis grands avantages. 

Fénélon fut appelé à Sarlat^ en 1674 /par son 
oncle; nous avons une de ses lettres écrite de 
Sarlat (0 j au marquis de Fénélon ; elle ne porte 
aucune date; mais il y parle de la mort du mar- 
quis de Saint- Abre^ son oncle maternel, tué au 
combat de Sintzheim, le 16 juin 1674 > comme 
d*un événement assez récent. Il y est aussi ques- 
tion de quelques démarches qu'on se proposoit 
de faire en sa faveur pour lui procurer la dépu- 
tatioji de la province ecclésiastique de Bordeaux 
à rassemblée générale du clergé de 1675. Ces 
démarches n'eurent point de succès , parce qu'il 
avoit pour concurrens les abbés d'Epinai de Saint- 
Luc et de Marillac, plus âgés que lui , et beau* 

0) Manuscrite. ' • t 
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coup plus avancés dans les dignités^ecclésiastiques; 
XVI. Ce fut à cette époque que Fénélon reprit , avec 

Fénélon pJ^g j'ardeur, son premier projet de.. âe consa- 

veut se con- ^ ' * ^ > 

sacrer anx crer aux niissions ; inais..convainca avec raisoa 
LeTni^^ ^ ?^® ^* santé ne lui permettroit jamais de résister 
aux rigueurs du climat du Canada^ il porta 
toutes ses pensée]^ vers les missions du Levant. 
Nou3 en trouvons la preuve dans une lettre écrite 
de sa main et qui n*a jamais été imprima. Elle 
nous a paru si remarquable , que nous croyons 
devoir la transcrire telle qu'elle nous est par-a- 
venue; elle est datée de Sarlat^ du 9 octobre^ 
san$ indication d'année. 
Lettre de « Divere petits accidens ont toujours retardé 

Fénélon. ,. . 

(Manuscrits.) » jusqu'ici mon retour à Paris ; mais enfin , Mon- 
» seigneur y je pars, et peu s'en Êiut que je ne 
» vole. A la vue de ce (voyage, j'en médite un 
» plus grand. La Grèce entière s'ouvre à moi, 
» le sultan eilrayé recule ; déjà le Péloponèse 
9 respire en liberté, et l'Ëglise de Gorinthe va 
» refleurir ; la voix de l'apôtre s'y fera encore , 
» entendre. le me. sens tratnsportédansces beaux 
» lieux et parmji ces ruines précieuses, pour y 
» recoeillir , avec les plus curieux monumens ^ 
» l'esprit même de l'antiquité. Je dierd^e cet 
» aréopage, où saint Paul annonça aux sages 
» dtt monde le dieu inconnu; mais le profane 
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» vient 9près le sacre , et je ne dédaigne pas de 
» descendre 911 Virée , oi| ^Qci^ate fait le plan de 
» sa répi^l^li^ue. Je monte 911 donM^ spmaiet da 
>» Parnasse ^ je cuei}le les la^rier^ dç JPelpbeç ^ 
j» je gQÙtfs les délices de Tempe. 

» Quand est-ce que le sang dès Turc^ 9t m$- 
» lera avec çel^î d^s Per^^ sur les plaines de 
» Marathon , pour l^fs^er ï^ Grèce entière à la 
» religion y k Ifi philosophie et a)}x beam^ arts, 
ri qui la regardent eomm^ le»p pdtrif? «t 

.. ^. .•'..., . A^a, beau 
Petamus arva , ctivites et inaulas. 

« Je ne t'oublierai pas , ô île consacrée par les 
» célestes visions dn disciple bien-aimé ; 6 heu- 
» reuse Pathmos; j'irai baiser sur la terre les p^s 
» de l'apôtre, et |e croirai voiries cieux ouverts. 
» Là , je me sentirai saisi d'indignation contre le 
» faux prophète , qui a voulu développer les ora- 
» des du véritable, et je bénirai le Tout-Puisàant, 
1» qui , bien loin de précipiter l'Eglise comme Ba- 
» bylone, enchaîne le dragon , et la rend victo* 
» rieuse. Je vois déjà le schisme qui tombe, TO- 
» rieni et l'Occident qui se réunissent, et Yksi^ 
» qui voit renattre le four après une si longue 
» nuit) îa terre sanctifiée par les pas du Sauveur 
» et arrosée de son sang, délivrée de ses profa-^ 
M nateurs , et revêtue d'une nouvelle gloii-e ; 
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^ enfin ^ les enfans'd' Abraham^ épars sur la face 
» de toute la tbrre , et plus nombreux que les 
» étoiles du firmament^ qui^ rassemblés des quatre 
» vents , viendront en foule reconnoître le Christ, 
» qu'ils ont percé, et montrer à la fin des temps 
» unft'ésurrection.Tln voilà assez, Monseigneur; 
» et vous serez bien aise d'apprendre que c'est ici 
» ma dernière lettre , et la fin de mes enthou- 
^ siasmes , qui vous importuneront peut-être. 
» Pardonnez-les à ma passion de vous en-tretenir 
» de loin , en attendant que je puisse 1è faire de 

^P*"^""; Fr.'deFÉH^OH. 

On voit -par le ton et le style de cette lettre 
que Fénélon étoit encore dans ce premier âge de 
la vie, où une imagination jeune, brillante, et 
nourrie de toute la fleur de la littérature^ se 
plaît à embellir tous les objets qui se présen- 
tent à elle, et à y répandre les couleurs vives et 
animées, dont elle a reçu l'impression encore 
récetite. 

Cette lettre étoit probablement adressée à Bo&- 
sùet, et remonte aux premiers temps de leur 
liaison ; nous verrons bientôt comment elle s'étoit 
formée entre deux hommes faits pour se connoî-r 
tre, s'aimer et s'estimer. 

On voit que Fénélon étoit parvenu à obtenir le 
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consentement de Tévéque de Sarlat, son oncle, 
pour son projet des. missions du Levant. Peut-être 
ce prélat ne se drut-il plus en droit d'opposer un 
second refus à une vocation qui paroissoit si mar- 
quée , et que le temps n'avoit fait que confirmer. 
U ne pouvoit d'ailleurs alléguer pour les missions 
du Levant la rigueur du climat y comme il Tavoit 
fait pour le voyage du Canada. 

Mais sans doute des réflexions ultérieures, la 
crainte d'affliger mortellement un onde, dont il 
avoit arraéhé, plutôt qu'obtenu l'aveu, la pensée 
déchirante de manquer à la reconnoissance en-* 
vers un prélat et un parent, qui réunissoit les 
titres les plus sacrés pour un cœur comme le sien , 
lui firent d'abord suspendre l'exécution de sou 
projet. On parvint ensuite à donner une autre di- 
rection à son zèle pour la conversion des infidèles, 
en l'appliquant à un objet à peu près du même 
genre, celui de maintenir dans la foi les Nou" 
yelleS'Caiholiques, àontM. de Harlai, archevêque 
de Paris, le nomma supérieur. Ses succès, dans 
cette nouvelle carrière, et le désir qu'il paroissoit 
conserver de se consacrer aux missions étran- 
gères, firent naître dans la suite l'idée de l'em- 
ployer dans les missions du Poitou ; c'étoit rentrer 
en quelque sorte dans le genre d'apostolat pour 
lequel il avoit montré un attrait si décidé. 
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xvn. M. de Harlai, archevêque de ï^aris, possédoit 

# nommé^"su- »« degré le plus éminent l'art de gouverner, et 

péricur de^ jg fg^i^e servir à la gloire et à l'avantage de son 

Nouvelles- 

Catholicïuea. diocèse tous les genres de mérite et de talent qu'il 
observoit dans son clergé. La voix publique avoit 
déjà porté jusqu'à lui le nom de l'abbé de Fénélon. 
Frappé de la réputation extraordinaire qu'un 
jeune homme avoit su mériter à un âge où l'on 
n'est pas même retnarqué, il n'hésita pas à le 
nommer supérieur des NouifelleS'CathoUques, et 
des filles de la Madeleine de 'Traisnel. 

L'abbé de Fénélon n'avoit alors que vingt-sept 
ans^ et on lui confia un emploi qui étoit ordinai- 
rement réservé à des ecclésiastiques éprouvés par 
une longue expérience, et vieillis dans les fonc- 
tions les plus délicates du ministère. 

ÎPour être moins distrait de l'exercice de ses 
nouvelles fonctions, il quitta la communauté des 
prêtres de Saint-Sulpice, et alla s'établir chez le 
marquis de Fénélon, son oncle (0, à qui le Roi 
avoit accordé un logement dans l'abbaye de Saint- 
Germain-des-Pl'és. 

La communauté des Nouvelles -Catholiques 
formoit une association de quelques personnes 
pieuses, qui n'étoient liées par aucun vœu reli- 
gieux. Elle avoit été instituée en i634> P^ir Jean- 
Ci) Manuscrits. ' 
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François de Gondi, premier archevêque de Paris-, 
et approuvée par une bulle du pape Urbain VIII. 
L'objet de cet institut étoit d'affermir les nou- 
velles converties dans la doctrine qu'elles a voient 
embrassée, et d'instruire les personnes du même 
sexe qui se montroient disposées à se convertir. 
Elles avoient formé leur premier établissement 
dans la rue des Fossoyeurs , près Saint-Sulpice. 
Mais lorsque le maréchal de Turetme eut abjuré '' 
le calvinisme , il chercha à favoriser une institu- 
tion destinée à procurer à ceux dont il avoit par« 
tagé les erreurs , le bonheur qu'il avoit retrouvé 
lui-même en revenant à la religion de ses pères. 
Il accorda une protection particulière à la com* 
munauté des Nouvelles -Catholiques, et acquit 
pour elle une maison plus spacieuse et plus com- 
mode dans la rue Sainte-Anne. Jl se servait même 
de son crédit auprès du Roi, pour le porter à 
étendre ses bienfaits sur un établissement si con- 
forme aux vues de ce prince. La protection de 
Louis XIV et le nom de M« de Turenne avoient 
donné à la communauté des Nouvelles - Catholi- 
ques une considération, qui excita M. de Harlai 
à lui donner pour chef un ecclésiastique digne 
de justifier les vues et les espérances d'un roi tel 
que Louis XIV, et d'un homme tel que M. de 
Turçnne* Son choix tomba sur l'abbé de Fénélon , ' 
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etFabbé de Fénélon fit bientôt connoître que sou 
nom seroit aussi un titre de gloire pour le siècle 
xle Louis XIV- 

Il entroit avec d'autant plus de satisfaction 
dans cette nouvelle carrière ^ qu'elle le ramenoit 
indirectement à ses premières pensées et. à ses 
premiers vœux pour les missions. Elle ne lui pré- 
sentoit pas sans doute des travaux aussi étendus ^ 
des dangers aussi glorieux, ni des sacrifices aussi 
pénibles : mais elle avoit aussi ses difficultés. Il 
est souvent plus difficile de triompher de Terreur 
que de l'idolâtrie ^ et de détruire des opinions 
adoptées comme pins pures et plus sévères , que 
des superstitions extravagantes, qui ne peuvent 
ni séduire l'esprit, ni satisfaire l'amour-propre. 

L'abbé de Fénélon montra dans son nouvel 
emploi le mérite si rare et si nécessaire de donner 
toujours àl'instruction cette forme simple, claire, 
précise, qui la met à portée de tous les esprits , 
en la variant selon le degré de leur intelligence. 
U y réunissoit le don précieux de faire aimer 
la vertu par ce langage sensible et pénétrant qui 
parle. à l'ame avant d'arriver à la raison, et qui 
dispose à cette sorte de confiance , dont on ne 
peut )amais se défendre pour celui qui a com- 
mencé par nous convaincre de sa vertu , de sa 
bonne foi et de son intérêt pour potre bonheun 

La 
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La seule distraction que l'âbbé de, Fénélon se 
permît de mêler à des occupations , qui p^rot- 
troient au jourd'hui si rebutantes pour un homme 
Àe son âge , etoit d'entretenir avec M. Transon 
cette correspondance de piété qu'il avoit appris 
à goûter sous sa direction, et de cultiver avec 
assiduité les bontés de son oncle, qui étoit pour 
lui un. second directeur. 

Le mai*quis de Fénélon avoit un grand nombre 
d'amis, auxquels il fit conn*oître son jeune neveu» 
Parmi ces hommes distingués .qui faisoient pro- 
fession d'aimer et d'estimer le marquis de Féné- 
lon , et qui vivoient avec lui d'une manière plus 
intime , on remarquoit le duc de Beauvilliers , déjà 
prévenu en faveur de l'abbé de Fénâon , sur les téi. 
jnoignages dé M. Trouson. On y remarquoit aussi Xvnr. 
le célèbre Bossuet qui fut frappé, dès les premiers 1,^ ^^g^ g^,. 
momens, du mérite extraordinaii^e qu'annonçoit ®**®** 
-ce jeune ecclésiastique. 

Son oncle l'avoit également présenté à M« d« 
Harlai, archevêque de Paris, qui jouissioit àlorg 
d^n grand. crédit à la Cour ^ et qui réunissoit à 
un extérieur agréable et noble de grands ftalens 
pour l'administration, et une lieuEettse -facilité 
4e s'exprimer avecautant de grâce que de dignité» 
Il présida pendant trente-cinq ans^ les assemblées 
du clergé, et il sut toujour&les diriger dWeima^ 
Féwélok. Tom. I. 4 
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nière aussi convenable pour le clergé , que cou- 
forme aux vues du gouvernement* M. de Harlâi 
accueillit labbé dé Fénélon avec un^ bi^nveil** 
lance particulière; il lui prodigua tous ces té- 
moignages de goàt^ de confiance et de bonne 
volonté y <pski étoi^t dans Tbabitude de son ca- 
ractère et de ses manières, et auxquels un grand 
usage du monde et de la Cour prêtoit la séduction 
la plus flatteuse pour un jeune bofnmé encore 
étranger au monde et aux affaires. 

Mais M. de Harlai vit avec freine Tabbé de Fé- 
nélon sCattadier avec une prédilection marquée 
à Bosquet y que sa grande réputation et sa qua«> 
lité de précepteur du Daupliin présentoîent déjà 
à larchevêque de Paris comme un concurrent 
redoutable à la Cour et dans les affaires du clergé. 
Blessé d'une préférence aiu^i sensible, M. de 
Harki ne fiitpa&asses mahre de lui -.même, 
pour ne pas laisser apercevoir à Fénélon com«> 
faienilen était affecté. Peut-être aussi s'imagi- 
iia**ts*il que de& considérations d^nu autre genre 
^mpâchcâent Fénélon de le cultiver avec tout 
^'empressement qn il atvoit atteiudb de lai. 

.Quoi cfui'iLea seiît, Fénélon ne se présentoit à 
farcfaevédiséque très*iraremeat, et dans les seules 
circQQStenoes ok le respect et la bienséance lui 
•en faisoient on devoir. Ce âil dans une de œs 
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occasions > que M. dé Harlai lui dit â*ùh ton de 
reproche^ où il éhtroit plus d*amertuiiie que de 
biènveillakicé : M. Vahhè, voUs Soûlez être ou- 
blié, vous le serez. 

Rien n'est peut-être plus propre à dôliiier une 
juste idée de la sagesse de caractère et du jugement 
prématiiré de Fétiëlou ^ que cette Véttératiôn filiale . 
qu'il montroit pour un évéque , doht le génie , 
les talèns el les Vastes connoissancés couiman- 
doient sans douté l'admiration^ iùais doht l'aus- 
térité de principes et dé mœurs J)0tivt)lt effrayer 
un jeune honittie à peiné admis à sa familiarité. 
Fénélon fût enWatné rapidéinént par tin senti- 
meùt irrésistible vers ée grand hohiine dont les 
vertus, les leçons et les exemples lui rappelôîént 
les Pères des premiers siècles du christianisme; 
chaque four lui aéqiiit de nouveaux droits à 
l'estime et à là confiance de Èossuet , qui vit avec 
satisfaction s'élever sous ^ts yéttt uti jeune ecclé- 
siastique , qui jpromcttoit déjà tout ce qu'il fut 
dans la suite. Mal^é se^ grandes oecu^atioiis, il 
se chargea d© le dîrlgéi*" dati^ !a carrière qui 
s'ouvroît devant ïul, et rfâhs laquelle il est ai fa- 
cile de s^égarer, ou du moins dé pérdfe utt té tops 
précieux, lorsqu'on tt'est pas côùduit far une 
main habile et exercée. Kôssuet f mit une ébm- 
plaisance et nti intérêt ^ni indiquent lé sentiment 
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de goût et d'estime qu'il ^voit pris pour son jeune 
élève. II semontroit toujours disposa à Vaccueillir, 
à répondre à tous ses doutes , et à lui ouvrir tous 
ces trésors de science que son vaste génie et de 
longs travaux Favoient mis à portée d'acquérir. 
Cette liaison subsista pendant un très - grand 
nombre d'années avec la même intimité. Nous en 
retrouverons fx'équemment des témoignages jus« 
. qu'à l'époque aSligeante qui mit en opposition 
de sentimens ces deux grands hommes ; mais nous 
aurons occasion d'observer que , même dans leurs 
discussions les plus animées ^ ils ne cessèrent ja- 
mais d'avoir l'un pour l'autre une estime mu- 
tuelle , fondée sur l'opinion qu'ils avoient çle leur , 
vertu et de leur sincère attachement à l'Eglise et 
à la religion. 
XIX. Fénélon fut obligé , en 1681 , de sus[Sendre 

Sarllt^réfi- momentanément ses fonctions de supérieur des 
gne à Féné- NouvcUes- Catholiques, pour faire un voyage à 
ré'^de^Care^ Sarlat. L'évêque de Sarlat, son oncle, venoit de 
nac. lui résigner son prieuré de Carenac^ pour l'aider 

à se soutenir à Paris. Ce bénéfice , de la valeur 
de 3 ou 4000 liv. de rente, Ait le seul qu'eut Fé^ 
jaélon jusqu'à l'âge de quarante-quatre ans. 
. Nous trotivons parmi ses manuscrits une lettre 
qu'il écrivit en cette occasion à là marquise de ' 
Laval, sa cousine, II lui fait, dan« un style plein 
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de goût et de gaité, le récit de la pompeuse ré- 
ception dont on honora son entrée à Carenac. 
On pourra obsei*ver par ce récit que^ dans les 
provinces comme à Paris , X éloquence des haran- 
gues a toujours été à peu près la même dans tous 
les temps «t dans tous les lieux* . 

« Oui , madame, n'en doutiez pas , je suis un ^^• 
» nomme destmé à des entrées magnifiques. Vous Féaéion à 
» savez celle qu'on m'a faite à Bêlai, dans votre f'^^^^^J^ 

^ ' Laval, 1681. 

». gouvernement. Je vais vous raconter celle dont (Manuficr.) 
» on m*a honoré en ce lieu. • 

» M. de Bouffillac pour la noblesse; M. Rose, 
to curé, pour le clergé; M. Bigaudie, prieur des 
£ moines pour Tordre monastique, et les fermîei^ 
» de céans pour le tier^-état , viennent )usqu à 
» Sarlat me i^endre leurs hommages. Je marche 
3> accompagné majestueusement de tous ces dé- 
» pûtes; j'arrive au port de Carenac^ et j'aperçois 
» le quai bordé de tout le peuple en foule. Deux 
» bateaux , pleins de l'élite des bourgeois , s'a- 
» vancent ; et en même temps je découvre que , 
» par un stratagème galant, les troupes de ce 
» lieu , les plus aguemes , s'étoient cachées dans 
» un coin delà belle ile que vous connoissez; de 
» là, elles vinrent. en bon ordre de bataille me 
» saluer avec beaucoup de mousquetades ; l'air 
o est déjà tout obscurci par la fumée de tant de 
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» caupsy et l'an n'eolepd p^us que ïe bruit af-^ 
» freiu du salpêtre, lie fougueux; cowsier que 
» je monte, animé dVi^e no^)^ ardeur, \eut.se. 
» jeter dans Teau ; ^K'^is i^oi , plus modéré, je mets 
» pied à terre ayi tenit de la <ftoi|squ^terie , qui 
» sepiéleà celui 4^lî taiaboui:^^ Je pa^e U hell^ 
» riyière de Dordogue ^ pçesqf«f[ toute cpiiyerte 
» de batjeauK qui ^cçoippa^pept Je wiep. 4u bord 
» m'attendent grfiyenieP't \Qn^ les moines ei\cpvps ^ 
S) leur harangue est pl^ipe 4'élpges sablic^^^ m^ 
>î réponse a quelque, çhpse de grand et de doux. 
» Çe<tç fouïe iimoe^^e sp fend pour m'ouvrir un 
9 chemin ', chacun a les yeux attentifs pour lire 
» dans les tnie^$ qutUe ^ra sa destinée; je ii;ionte 
» ainsi ^u^^ au diateau > d'une marche lente et 
» mjçs^rée, afin de me prêter pour un peu de 
)) temps à là curiosité publique. Cependant mille 
» voix confuses font retentir des acclamations 
» d'allégresse, et Ton entend par toVit ces paroles : 
» Ilser^ les délices de ce peuple. Me voilà à la 
» porte 4^ arrivé, et les consuls commencent 
» leur hara^ligue par la bouche de Torateur royal. 
» Â ce nom^, vous ne manquez pas de vous re- 
» présenter ee quç l'éloquence a de plus vif et 
» de plus pompeux. Qui ppurroit dire quelles 
» furent les grâces de son discours ? il me com- 
A» para at| soleil 3 bientôt après je fus la lunej 
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j» tous les autres astres les plus radieux eurent 
» ensuite Thonneur dé me ressembler; de là, 
3 nous en \tnmes aux éléméns et aux mëtëores , 
d> et nous finîmes heureusement par le comment- 
3» cément du monde: Alors le soleil dtoit déjà 
»^ coucbé y et pour achever la comparaison de lui 
» à moi y j'allai dans ma chambre* pour me pré- 
» parer à en faire de même ». 

Cest du même ton de gattë que Fénélon rend 
compte à la marquise de I^val d^un plaidoyer 
qu'il entendît à Taudienoe pul;»lique du tribunal 
de Sarlat, peu de jours après sa hriUantê récep- 
tion à Carenac. 

<c On n*a pas tous les fonts un grand loisir et Lettre ae 
» un sujet heureux pour écrire en style sublimé. ^^T^^^ j* 
» Ne TOUS étonnez donc pas^ madame, si tous Laval, i6 
» n'avez pas eu cette semaine tiûé relation non- (Mln^Mcr.^ 
» velle de mes aventures ; tous lés Jours de la vie 
» ne sont pas des jours de pompMe et de triomphe. 
m Mon entrée dans Carêiiac n'a été suivie d'au- 
9> cun événement yiémorablè* Mon règne y a été 
» si paisible y qu'il ne fournît aucune variété pour 
» embellir l'histoire. Tai quitté ce liea-là pour 
» venir trouver ici M. de Sarlat , et j'ai passé à 

(0 Maison de campagne des évéques dé Sarlat, ^e Tonde 
de Féaéloa avoit réparée et embellie avec loin. 
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3> Sarlat en venant t je m'y suis même arrête un 
>> jour, ponr y entendre plaider une cause fameuse 
» par les Cicérons de la ville. Leurs plaidoyers 
)> ne manquèrent pas de commencer par le com- 
» mencement du monde ^ et de venir ensuite tout '. 
» droit par le déluge jusqu'au fait. Il étoit ques- 
» tion de donâer du pain par provision à des en* 
» fans qui n en avoient pas. L'orateur^ qui s'étoit 
» chargé de parler aux juges de leur appétit^, mêla 
» judicieusement dans son plaidoyer beaucoup 
» de pointes fort gentilles avec les plus sérieuses 
» lois du code y les métamorphoses d'Ovide, et 
i des passages terribles de l'Ecriture sainte. Ce 
» mélange^ si conforme aux règles de l'art, fut 
» applaudi par les auditeurs de bon goût. Chacun 
» croyoit que le^enfans feroient bonne chère, et 
» qu'une si rare é^loquence alloit fondera jamak 
» leur cuisine; mais, ô caprice de la fortune! 
» quoique l'avocat eût obtenu tant de louanges , 
» les enfans ne purent obtenir du pain .: on ap- 
» pointa la causé; c'est-à-dire, en bonne chicane, 
0) qu'il fut ordonné à ces maj^eureux de plaider 
» à jeun, et les juges se levèrent gravement du • 
» tribunal pour aller dîner ; je m'y en allai aussi, 
» et je partis ensuite pour apporter vos lettres à. 
» M. de Sarlat. Je suis arrivé ici presqu'i/icog:/i//o> 
» pour épargner les frais d'une entrée. .Sur. Ids 
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» sept heures du niatin je surpris la ville; ainsi, 
» il n'y a ni harangue, ni cérémonie, dont je 
» puisse vous régaler. Que ne puis -je, pour ré- 
» jouir mademoiselle de Laval, vous faire part 
» des fleurs de rhétorique , qu'un prédicateur de 
» village répandit sur nous, ses auditeurs infor- 
» tunés; mais il est juste de respecter la chaire 
» plus que le barreau ». , 

C'est pendant le court séjour que Fénelon fit 
à Garenac , qu'il composa l'ode qui commence 
par ces vers : 

Montagnes, de qui Tauda ce 
Ya porter jtt8(iue& aux cieux 
tJn iront d^étemelle glace. 

. On doit bien croire que Fénélon n'avoit jamais x:5î. 
eu l'idç'e de faire imprimer cette ode ; elle t^^ f^^ ^ellngeron: 
en effet imprimée qu'après sa mort, à la suite de 
la première édition du Télémaque, publiée par sa 
fanuUe. EHe étoit adressée à l'abbé de Langeron, 
qu'une heureuse conformité de caractère et de 
goûts avoit uni à Fénélon dès sa première jeu* 
jiesse; qui fut ensuit^ associé à tous les travaux 
et à tous les événemens de sa vie ; qui vécut et 
mourut fidèle à l'amitié, dans l'adversité comme 
«lans U prospérité. 

Nous aurions peut-être négligé de parler de 
cette. pièce de vers, si on ny remarquoit comr 
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bien Fénëlon y encore rempli de la lecture d'Ho- 
mère, âvoît été frappé de bonne heure du carac- 
tère que ce grand poète flonne à Ulysse : 

Des Greos je vois le plus sùge, 
Jonet d^an. indigna lorc, 
TmaqvUle dans son naufrage » 
. Et circonspect dans le port; 
Vainqueur des vents en furie , 
Pour sa sauvage patrie. 
Bravant les flots nuit et jour. 
ph ! oombien de mon bocagei 
Ijc calme, le frais, Tombrage 
Méritent mieux mon amour ! 

espèce de tableau propliétique de la^destinée qui 
étoit réservée dans la suite à Fénélon lui-même, 
et dont le pressentînient semble se retrouver en* 
core dans ces vers de la mémeodé: 

IjOib , loin trompeuse 1er tune , 

El toi, £»ve«r importune, 

Xie monde çatior ne opt'est rien* 

C^ fut dans doute Fiînpreision qui lui étoit res- 
tée dès sa jeunesse, du caractère d^UIysse, te) 
qu^Hoihère nous Ta dépeint dans YO^ssée, qui 
invita Fénékm , long-temps après, à adapter si 
heureusement ce Batéme sujet à Finstruction de 
M. le duc de Bourgogne , en lui proposant poiir 
modèle Télémaque,. fils d*Ulysse. On sait (Tail- 
leurs que Fénélon préféroit ïOifyssée à V Iliade; 
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il y retrouvoit une peinture plus fidèle et plus 
attachante des vicissitudes de la vie humaine , et; 
des leçons pli)9 #en^bles pour apprepcjre aux hom-* 
mes à supports avQC courage Finjustice et le 
malheur. 

Après une ^«rtç ab^e^ce, Fénélon reprit ses 
premières fonctions auprès des Nouvelles' Catlio- 
liqueSy et il contera ^x wn4e& entières -de sa 
vie à }a simple dir^oCion d'une communauté de 
feitimes. Si le npoi de Fé^lon ne commawdoit 
pas toujoui^ Tan^our et Je respect ; h tous ses ou- 
vraige^:, toutes ses pensas, s^ conduite publique 
et privée, neportoieQt pa^un q^actère de gran- 
deur qui xxe ]^fimi f^$ à IVnvie çt ^ la satire de 
ha^ardejc le plus foiWo trait centre hn si beau 
gëaie^ on ike manquevoit pas de dire et de croire 
qu'un pareil emploi de son temps, dans la matu- 
rité de lage et de la raison , a contribué à rétré- 
cir SA» esprit, ep h coi3«c«ntr^(it daos des soins 
minutieux , ds^ns de$* détaik obscurs, dans des 
études inutiles. 

Ce fut alo^-s cepCBidant que Fénélon écrivit son 3^^' . 
premier ouvrage,;. ouvrage qui a commence sa ré- l'Educaiion 
putation, et qui , dans un seul petit voluine, réunit ^ ^ ^' 
plus d'idées justes et utilejs, plus d'observations 
fines et profondes , plus de vérités pratiques et de; 
saine morale ^ que tant d'ouvrages volumineux 
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écrit depuis suf le même sujet. Il est facile en effet 
de s'apercevoir que tout ce que des auteurs plus 
récens ont proposé d'utile et de raisonnable sur 
l'éducation, a été emprunté du traité De l'éduca- 
tion des filles. Fénélon avoit dit avec précision 
et simplicité ce qu'on a répété avec emphase et 
prétention. 

Fénélon n' avoit pas même composé cet ou- 
vrage pour le public : c'étoit un simple hommage 
de Famitié \ il ne l'avoit écrit que pour répondre 
aux pieuses intentions d'une mère vertueuse. Ma- 
dame la duchesse de Beauvilliers partagéoit tous 
les sentimens de confiance ét.d'êstime de son mari 
pour l'abbé de Fénélon. Occupée avec le plus res- 
pectable intérêt de l'éducation de sa nombreuse 
famille y elle le pria de la diriger dans l'accom- 
plissement des devoirs prescrits à sa sollicitude 
maternelle. Outre plusieurs garçons, elle eut huit 
filles qui, grâce aux exemples domestiques qu'elles 
eurent sous leurs yeux pendant leur jeunesse , et 
aux principes qu'elles puisèrent dans les instruc- 
tions de Fénélon , furent des modèles de toutes Içs 
vertus que la charité inspire et que la religion 
ennoblit. 

Comme elles étoient encore trop jeunes pour, 
que Fénélon pût indiquer, par rapport à cha- 
cune d'elles, les modifications que tout institutem* 
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éclairé doit employer, selon la difféi-ence des ca-. 
ractères, des penchans et des dispositions, il gé- 
néralisa toutes ses vues et toutes ses maximes; 
mais il saisit avec tant d'art et de profondeur tous 
les traits uniformes dont la nature a marqué ce 
premier âge de la vie, et toutes les variétés qui 
donnent à chaque caractère comme à cbaque fi- 
gure , une physionomie difierente , qu il n'est au- 
cune mère de famille qui ne doive retrouver dans 
ce tableau l'image de son enfant , et l'expression 
fidèle dfes défauts qu elle doit s'eflTorcer de pré- 
venir, des penchans qu'elle doit chercher à rec- 
tifier, et des qualités qu'elle doit désirer de dé- 
velopper. 

C'est ainsi qu'un ouyrage destiné à une seule 
famille, est devenu un livre élémentaire qui con- 
vient à toutes les familles, à tous les temps et à 
tous les lieux. 

Cet ouvrage est si connu et si généralement ré- 
pandu que nous nous croyons dispensés de le 
faire connoitre dans tous ses détails; nous ne 
M*aignons pas même d'avouer que nousnous étions 
d'abord proposé d'insérer dans jine espèce d'ana-^ 
lyse, tout ce qui nous avoit paru avoir un carac- 
tère plus marqué d'agrément ou d'utilité. C'étoit 
dans cet esprit que nous en avions commencé 
l'extrait ; peu à peii, et sans nous en apercevoir 
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nous-mêmes, riotre extrait Aoit devenu Touvrage 
tout eiitier : Ce qui nous^ âvei*ti qU'îl est du petit 
nombre de ces livres parfaits auxquels oh ne peut 
rien ajouter, et dont on ne peut rien retrancher 
sans en altérer l'esprit et la régolaritéi 

Fénëlon commence son tf aité de l'Education 
des Filles dès les premiers jouf s de la vie , dès 
cette /époque où un seul et même nom, celui d'en- 
fint, convient également aux deux sexes. En li- 
sant cette première partie de son ouvrage, cm ne 
peut s'empêcher de s'étonner de la modestie avec 
laquelle il nous présente plusieurs observations de 
détail aussi fines que justes et profondes ; l'étoii- 
nement augmente encore en comparant cette sim- 
plicité avec le faste des auteurs plus récens, qui 
nous ont reproduit ces mêmes observations 
comme des découvertes qui sembloient leur ap- 
partenir. 

a Je ne donné pas: ces petites choses poitr gran- 
» des a y écrit Fénélott. BfEftis que Fénéloh pàroit 
grand, lorsqu'il he donné que coinme de petites 
choses ces observations fines et délicates* qui te- 
noient h. une attention si suivie , à des réflexions 
si profondes et si variées ; qui supposôiént tant de 
goût et de tact, et qui éf oient l'expression du coeur 
le plus sensiMe et le^ plu^ vëttuëdx ! 

Dans la première partie de son ouvrage , Féné- 
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ion s'est adressé aux parens, aux instituteurs , 
aux institutrices, et afait, pour ainsi dire, leur 
éducation encore plus que celle des enfants et des 
ëlèveSir 

C'est aux enfa'ns mêmes qu'il adresse ensuite ses 
instructions. Après avoir veillé à la conservation ' 
de toutes les facultés morales et nlaturelles ; après 
avoir cherché à prévenir les défauts et les incon<- 
véniens capables d'en corrompre Tusage, c'est de 
leur ame et de leur intelligence qu il s'occupe ; 
c'est leur esprit et leur cœur qu'il essaie de for^ 
mer et il établit tout son système d'éducation sur 
le seul fondement qui peut assurer le bonheur 
des familles et l'ordre de la société, sur la re- 
ligion. 

Il fait arriver les enfans à l'instruction par leur 
penchant même à la frivolité 3 c'est le goût gé- 
néral des enfans pour les histoires que Fénélon 
emploie pour les. instruire de la religion. 

Il indique ensuite la méthode la p}us simple 
et h. plus facile pour mettre les véiités les ,plu^ 
intellectuelles à la portée des enfans, et les leur 
faire comprendre autant qu'il est docmé à l'esprit 
humain de pénétrer dans ce» obscurités méta- 
physiques, sur lesquelles un enfant un peu instruit 
^n sait autant que les homokes , et les hommes 
les plus instruits n'en savent guère plus que les 
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,enfaàs. C'est une vraie persuasion que Fénélba 
veut obtenir des enfaos ; «t, comme il le dit lui- 
même , ce n est pas en jetant un enfant dans des 
subtilités de philosophie guon panaient à obtenir 
cette ^vraie persuasion. 

Il profite de la poupée même avec laquelle 
joue l'enfant pour lui donner les premièi^s notions 
de la distinction de l'esprit et du corps ^ de la 
dijQTérence des qualités morales , de l'immortalité 
de l'ame, des peines et des récompenses d'une 
autre vie : c'est toujours par des raisons sensibles 
qu'it parle à leur raison naissante. 

Fénélon veut qu'on donne aux femmes comme 
aux hommes y sur tout ce qui concerne la religion , 
une insti*uction solide et exempte de toute su*- 
perstition. // ne faut jamais laisser mêler dans 
* la foi ou dans les pratiques de piété rien gui ne 
soit tiré de VEi^angile, ou autorisé par une ap" 
probation constante de l'Eglise. Accoutumez4es 
donc à n'admette pas légèrement certaines Aw- 
toires sans autorité, et à ne s'attacher pas à de 
certaines dévotions qu'un zèle indiscret introduit ^ 
sans attendre que ï Eglise les approu\^e. 

Il expose ensuite successivement tous les points 
de la doctrine de TEglise catholique ^ tout ce qui 
concerne les sacremens et les cérémonies du culte 
public y avec une clarté ïi admirable/ qu'il est 

impossible 
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impossible que des enfans bien pënéu^s 4e ses 
maximes et de ses leçons ne ^soient pas^pdrfaite^^ 
ment instruits des vérités essentieUes de la reli- 
gion : on seroit même fondé à^peiiser ^e ce de^ 
gré d*instiniction poarroit suffire au plus grand 
nombre des hommes. 

On ne doit pas oublier 4e faire Temâr^oer que 
Fënélon^ dans ce. traité si précis et «i sul>stan* 
tiely fait trois fois le plus grand ^oge du Coté'- 
chisme historique de l'abbé Fieary* Il «Bt vrai- 
semblable que son estime potvf i'ouvrage et'pour 
l'auteur le détermina dans la ^niite k s'associer 
cet homme si tie<îommaiidaye^ dans l'ëducation 
des petits^fils de Louis XIV. 

Fénélon étoit bien éloigné d'interdire aux 
femmes l'instruction qui leur est nécessaire pour 
remplir^ avec succès^ tous les devoirs 'que leur 
imposent la-nat«re «t k sociâé. 11 ne oheréfae 
point à les dépouiller de tous les avantages 4|ue 
la culture 4<^ l'esprit .peut ajouter • à ieursagré^ 
mens naturels. Il savok quelles sont destinées à 
faire aimer ia vie domestique par le charme, de 
la doueeur; à y entretenir Tespvit d'ordne et d'é^- 
coiiomie, te plus riche patrimoine d«s familles; 
à graveir dans le coeur de lei^rs eïifans b?s plumiers 
élémens décote éducation religieuse et morale 
que rien ne. peut suppléer; à faire succéder la 
Fénélon. Tom. i. 5 
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sérénité ^ux jours mauvais qui troublent si sour 
vent le cours de la vie humaine ; à donner à la 
société ce caractère de politesse , de grâce et de 
décence si nécessaire pour adoucir Thumeur peu 
flexible et souvent impérieuse des hommes. Ces 
dei^oirs^ dit Fénélon , sont les fondemens de la 
me humaine. Le monde nest point un fantôme ; 
c*est r assemblage de toutes les familles^ Eh! 
çui est-ce qui peut les policer wec un soin plus 
exact que les femmes ? 

Il désire que les ff^mmes se défendent également 
de cet excès de présomption qui les porte à aspi- 
rer à des connoissances qui ne leur sont ni utiles 
ni nécessaires , et de Texcès d'indifférence pour 
toute espèce d^instruction. 

Peut-^étre observoit-il avec peine que plusieurs\^ 
femmes de son temps s*étoient déjà écartées de 
cette sage réserve. On ne manque pas de se sentir 
de l'expérience qu'on a de beaucoup de femmes 
que la science a rendues ridicules^ pour les cX)n- 
damner h une ignorance absolue. 

Mais avec cette grâce d'expression et de senti- 
ment qu'on retrouve toujours en Fénélon , il in- 
vite celles-mémes d'entr'elles qu'une imagination 
brillante , un travail assidu et des succès extraer* 
dinaires auraient fait distinguer d'une manière 
plus marquée^ à se ressouvenir qu'i7 doit y avoir 
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pour leur sexe ifne pudeur sur .la science pre^i^ 
qu'aussi délicate que celle qui inspire l'horreur 
du vice. 

• C'est par cette considéraijtion qu'il veut qu'on 
s'attache fc à désabuser les jeunes personnes du 
» bel esptit. Elles sont exposées à prendre sout* 
A vent la facilité de parler et la vivacité d'imagir 
» lUation pour l'esprit; elles veulent parler de 
» tout; elles décident sur les ouvrages les moins 
» proportionnés à leur capacité ; elles affectent 
]> de s'ennu}^er par délicatesse ; elle^ sont vaines, 
tt et la vanité fait parler beaucoup; elles sont 
» légères y et la légèreté empâche les réflexions 
» qui feroîent souvent garder le silence. Bienn'est 
3» estimable que le bon sens et la vertu ». 

Fénélon interdit absolument les romans aux 
jeunes personnes. « Leur imagination errante 
» tourne leur curiosité avec ardeur vers des ob- 
» jets dangereux ; elles se passionnent pour des 
te romans y pour des comédies, pour des récits 
» d^aventures chimériques; elles se rendent l'esr- 
^ prit visionnaire en s'accojutuûiant au langage 
» magnifique'des héros de ces Jiistoires fabuleu- 
» ses ; elles se gâtent même par4à potCr le monde. 
» Une pauvre fille , pleine du tendre et du mer- 
» veilleux qui l'ont charmée dans ses lectures, 
» est étonnée de ne point trouver dans le monde 
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» de vrais pei^sonnages qui ressemblent à ces 
» héros ». 

On voit que Fénélon veut parler de ce genre 
de ronians dont le goût dominait dans le siècle 
cil il a vécu ; de ceis romans qui représeàtoient 
le plus souvent dèspet^sdUmages ornés de toutes 
lés perfections imaginaires de beauté ^ de ^grâces ^ 
^e Curage y d'honnisur;, df délicatesse et de 
verttt, et dont il étoit en effet difficfle de te- 
t^biiV^r lés modèles dans le monde et dans Thabi- 
tudê de la vie. 11 est vraisemblable qu'il se seroit 
montré bien plus sévère encot*e pour les romans 
de kotrc siècle , quji s©rit nne image trop fidèle 
de nos^mœain âctuèll^yet t}ui familiarisent ainsi 
les imaginations jeunes et faciles avec dés im- 
pressions et des 'sentimens qui ne sont malheu- 
reusement que Thistoire trop sincère des désor- 
tlresde là Sbdiétfe. 

'FêÉéébûA âe'dit qu^ua ^lil.mot de la dissimu- 
fetîoh^V6ii r^pfodkei ^«px £emii9e8^ et ce mot 
renfermé un grandi sens, ^c Cette dissimulation 
» est d'aataàt 'pitfê inutile , que isi i« inonde est 
» quélc[uefo«s: trompé kva? ipklqiiaiddoix parti- 
al ctKËèré.ii n^ Test Jamais ter l'ensemble d une 
» vie entière». 

Il n'y a pas jusqu'à des leçons de grâces et de 
bon goûk sur la parure , qu'il n'ait trouvé le moyen 
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d^amener dans cet intéressant ouvrage. Il ne dis- 
simule pas (c que la vanité est naturelle aux jeunes 
» personnes I parce qu elles naissent avec un désir 
» violent de plaire. De là cet empreiseitiéQt pour 
» tout ce qui pai'oît devoir \e$. disUuçuer ^ fa^ 
n voriser Tempire de leui^s agrémens et de k grâce 
» extériieMre.D^ le ce fa$te ^ui rtiineles&miUes )>« 

Il fait vqir combien eUea foirant souvent dans 
les cQinbit^aisons de leur vapîté^ien adoptait in* 
considéréipent des m^di^ qui lew font perdre la 
plus grande partie de leurs avantages. Il voudroit 
« qu'on leur fît remarquer la noble simplicité qui 
n paroit dans les statues et les autres figi^res qui 
>i nous restent des femmes grecques et romaines. 
» Elles y verroient co^ibiep d^ cheveux noués 
» négligemm^ent par derrière, et d^ draperies 
» pleines et flottantes à longs pUs, sont agréables 
3* et majestueuses ». 

Mais par une espèce depressentimçnt de Vexât 
gération qu une nation mobile et légère apporte 
toujours dans ses goûts et dans ses modes , Féné« 
Ion ajoute : « Il ne faut pas souhaiter qu elles 
» prennent l'extérieur antique; il y auroit de 
» Fextravagance à le vouloir : il faut seulement 
)> qu'elles prennent le goût de cette simplicité 
» d'habits, si noble, si gracieuse, et d'ailleurs si 
» cQnvenabïe aux mœurs chrétiennes,.,; les W* 
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» ritables grâces suwent la nature, et ne la gê^ 
» nent jamais ». 

Après avoir indiqué les défauts que l'on doit 
éviter , Fénélûn expose les devoirs que les femmes 
ont à remplir. Rien ne lui échappe dans la vie 
intérieure è^ familles, ni dans le tableau du 
monde oà elles sont destinées à vivre. Il finit par 
cet éloge si touchant^^ que TEcriture fait dans le 
livré des Proverbes, de la femme vraiment ad- 
mirablej que ses enfans ont dit heureuse; çue 
don mari a louée, et qui a été louée par ses pro^ 
près œuvres dans rassemblée des sages, et par 
les regrets et les pleurs de tous ceux qui l'ont 
connue, aimée et respectée. 

Nous nous sommes un peu étendu sur ce Traité 
d'éducation, non -seulement parce qu'il fut le 
premier ouvrage de Fénélon^ et qu'il réunit tous 
les genres de mérite qui peuvent appartenir à un 
pareil sujet, mais encore parce qu'il indiqua, poui< 
ainsi dire, d'avance, à M. de Beauvilliers, le pré- 
cepteur des petits-fils de Louis XIV. 

Il y a loin, sans doute, du gouvernement dômes* ' 
tique des familles au gouvernement d'un grand 
empire. Mais la différence des objets ne change 
rien au caractère du génie, qui les considère tha- 
cun sons son véritable point de vue.* Le même 
esprit d'observation et de sagesse qui sait donner 
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à cbaque sujet toute la profondeur et toute re- 
tendue dont i\ est susceptible, sans jamais sortir 
des bornes où il doit se renfermer y suppose tou- 
jours cette surabondance de génie et de talent , 
qui ne demande qu un libre ^or et des circon- 
stances propices pour embrasser un plus vaste 
espace y et atteindra les points les plus élevés. 

Lorsqu'on a lu le traité de V Education des Filles, 
on est disposé à a^oire que Fénélon n'avoit pu ac- 
quérir un. sentiment si juste et si délicat des usages, 
des convenances et des travers de la société, que 
par un commerce habituel avec le monde. Cepen- 
dant , à Tépoque où il composa cet ouvrage, il étoit 
dans la retraite, uniquement occi^pé de ses devoirs 
ecclésiastiques, lllogeoit à la vérité chez le mar- 
quis de Fénélon , son oncle , qui avoit autrefois* 
beaucoup vécu à la Courut dans le monde. Mais 
cet onde vivoit alors lui-même fort retiré, livré 
tout entier à la méditation des grandes vérités de 
la religion , et n'ayant conservé de toutes ses an- 
ciennes relations , qu'un petit nombre d*amis qui 
partagepient ses principes et ses sentimens. Il est 
vrai que ces amis étoient des hommes du premier 
mérite par leur vertu et \ewi caractère; prévenus 
favorablement pour le neveu, par leur amitié pour 
r oncle, iképrouvoient déjà pour Fénélon cette es- 
pèce d'attrait , qui lui tint si étroitement unis peu- 
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dant toute sa vie ^ tous ceux ^îii aVoient uae fois 
commencé à Faiicaer. Ce fut dans la société de ces 
hommes disèiugutfs y défà désabusa du monde , ou 
qui avoient eu la sagesse d'y colwerver Hud^en- 
dauce de leur caractère, en se retirant souvent 
dans la solitude de leurs pensées , que Fénélon 
apprit à connottre le mande beaucoup mieux 
qu'il ne Tauroit connu , en s'abandonnant incon- 
sidérément au tourbillon des sociétés. I^'ailleurs, 
ce seroit une illusion de croire qu'on ne coiinoit 
bien le monde , qu'en se livrant au tumulte in* 
sensé de ses plaisks si bruyans, à ses )oies si vaines, 
à son oisive activité. Il reste bien peu de temps 
et de moyens pour Febservation, lorsqu'on est 
soi-même entraîné par le mouvement rapide qui 
précipite les jours et les années de la vie dans 
ce vide immense de soins inutiles , de distractions 
pénibles, de vains projets, d'espérances trompeu*- 
ses^ C'est de la solitude qu'il faut voir le monde , 
ses passions, ses ennuis , ses vicissitudes ; la con* 
noissance âeé hommes n*est point attachée à l'ob- 
servation superficielle des formes et des usages 
de la société. L^habitude de la politesse et des 
égards contribue sans douté à répandre plus de 
douceur dan& les mœurs et plqs d'élégance dans 
les manières ; mais il n'est pas nécessaire de con- 
sumer sa vie entière dans ces soins frivoles , pour 
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avoir un grand usagç du inonde ; il suffit de porter 
eh sofinéme ' le ^ntime^l; d^s coi^venaiijçes , et 
cetta aménité d'esprit ^% de caractère qui forme 
la véritable ^rb£(nité. 

Il est en e&t a$ses& remarquable q^ç to^us les; 
bons ouvrages du siècle de Louis Xiy, ceux dans^ 
lesquels on retrouve le seufimei^t Iç plus exquis 
de tout ce qui çoQstit^^ le bo9 goilt d^os la litté- 
rature et les beaux ^rts , çev^ qui i^ous révèlent^ 
avec le plus de çbarme et de délicatesse tousi le^ 
secrets du çciur b^i^ai^^ ont été écrits, .le plu^ 
souvent par d,es ho^nmes qui vivoient dans le si- 
lence de la retraite , ou qu'une heuv^^se confor^ 
mité de principes religieux , de goûts estimables» 
d'études utiles ou sigréables , ^vo^ent upis de con? 
fiance et d'amitié. S^ns donfe ces écrivain;» célè^ 
bres n'étolent pas entièrement ^tranger^ au mondes 
il faut bien voir les hommes , lorsqu'on veMt le$ 
connoitre et les juger; ipais c^x meo^e d'entre 
eux, que le bonbev^r des circonstances avoi^ mis 
à portée d'observei^ les gi^and^ modèles ^ et d'être 
recherches par tout ce que le rang , la naissance 
et la faveur avoient élevés au-dessus d'eux , évi- 
toient de se Itisser éblouir par le pr^tig^ d^ ces 
brillantes illusions ; ils s'attachoient à tourner au 
profit de leur sagesse et de leurs lumières les ob- 
servations qu'ils recueilloient du spectacle des jeux 
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de la fortune et d« copntbât éternel des passions. 
Ils retournoient toujours avec un nouveau plaisir 
dans leur paisible et vertueuse retraite , pour y 
retrouver le bonheur le plus pur et le plus vrdi 
dans les douces affections de la nature et de Ta- 
mitiéCO. 

Tandis que Fénélon se livroit aux occupations 
utiles et vertueuses d'un emploi obscur et pres- 
qu'ignoré; tandis qu'il se disposoit par l'étude 
et la méditation à acquérir les connoissances et 
les talens nécessaires pour rendre un jour à l'E- 
glise des services plus éclatans y il eut à pleurer la 
mort d'un oncle qui avoit dirigé ses premiers pas 
dans la carrière du monde , et qui lui avoit été 
encore plus utile , en tournant son cœur vers les 
sublimes idées de la perfection chrétienne (a), 
C'étoit sous ses yeux , c'étoit dans sa maison^ et 
dans l'intimité de cette douce confiance qu'un 
père se plaît à montrer à l'enfant de son choix , à 
celui qu'il a adopté pour le consacrer tout entier 
à Dieu et à la vertu, que Fénélon s'étoit pénétré 

(')Nons avons placé aux Pièces justificatives' au. livre I/', 
11.° III , un morceau très-curieux dé Fabbé Gédojn sur la vie 
retirée que menoient autrefois à Paris les magistrats et les gens 
de lettres. 

(>) Le marquis Antoine de Fénélon mourut le 8 octobre i683, 
et fut enterré, ainsi qu'il Favoit demandé ^ dans la cbapelle du 
séminaire de Saint/Sulpice. 



LIVRE PREMIEH. ^5 

du sentiment profond des devoirs de son état et 
de la grandeur de son ministère. 

Ce que*nous avons déjà dit du marquis de 
Fénéloh, de son caractère, de ses principes, de 
Téclat de ses démarclies dans FaiTaire des duels , et 
de la vie austère qu'il avoit embrassée , prouve 
en effet qu'il étoH digne de servir de guide à son 
neveu dans les voies de la religion. On peut même 
croire que la rigidité de ses maximes avoit con- 
tribué à prémunir Fénélon contre les dangers 
auxquels auroient pu l'exposer son extrême sensi- 
bilité , la douceur naturelle de son caractère , la 
facilité brillante de son imagination , et cette bien- 
veillance qui l'invitoit toujours à supposer dans 
les hommes toutes les vertus dont SI portoit le 
goût et le sentiment au fond de son cœur. 
' Mais il lui restoit trois amis précieux , qu'il ne 
cessa de cultiver avec autant d'assiduité que d'af- 
fection. Bossuet avoit déjà conçu pour le neveu de 
son ancien ami cette prédilection qui supposoit 
des rapports si vertueux entre l'ame de deux 
hommes dont le» caractères, différens à plusieurs 
égards, se rapprochoient et s'unissoient en tout 
ce qui concernoit les intérêts de la religion et la 
gloire de l'Eglise. 

M. de Beauvilliers avoit d'abord accueilli l'abbé 
de Fénélon comme le neveu de l'un des hommes 
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qu'il estimoit le plus, et comme l'élève le plu'a 
cher de M. Tronson. Mais cet élève étoit devenu 
son maître et son guide , en même iejnp^ que son 
ami le plus tei^ire ^ et M. de Beauvilliçrs prenoit 
déjà conseil du jeune abbé de Fénélon pour les 
affaires de sa conscience. Us avoient l'un et l'autre 
un attrait particulier pour les maximes de cette 
spiritualité pure et désintéressée/ qui transporte 
tousnos sent^^e^s et toutes nos affections dans le 
sentiment presque exclusif de l'amouir de Dieu 
pour lui-même, sans aucun retour humain sur 
notre propre ^nh^ur. 

M. Tronson sui voit avec un intérêt paternel son 
ancien élève dans ^ carrier^ qt^ st'puvroit devant 
lui. Il ne cessait de l'ei^treteniv par ses $ages avis 
dans cet esprit de recueîMementet dei méditation, 
si nécessaire pour te préi^rver des illusions de 
l'amour-propre et de l'ambition : 4eWP s^utimens 
qui peuvent quelquefois égarer If^ hommes les 
plus vertueux^ ^ )e^r présentant la gloire de leur 
ministère comtne^ attachée! k l^ur considération 
personnelle. 

Fénélon trouvoiit tQuiours dans ses entretiens 
avec Btossuet, de nouveaux motife pour estimer et 
respecter ce grand homme, et dç nouveaux ayan- * 
tages pour sa propre instruction. Ce fut d'après 
ses conseils et sa méthode qu'il s'attacha à étudier 
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les principes <de la véritable doctrine dans les 
sources les plus pures de Tantiquité. Il apprenoit 
de Jui h éclaircir les difficultés qui se rencontrent 
assez fréquemment dans 'l,es écrits des Pères dç 
rEglisCy et qui peuvent quelquefois arrêter les es- 
prits peu familiarisa avec leur langage et la nar 
ture des questions qu'ils ont eues à traiter , pour 
combattre tant d^érésies différentes et souvent 
opposée^. Il lui montroit la mauvaise foi dés héré- 
tiques qui affectent souvent de s's^ppuyer ^ur un 
texte isolé, pour âuppos^f qu'ils ne se «ont point 
écartés de ïanciehne doctrine de l'Eglise. Il lui 
iaisoit seritir que c'ëtoit surtout dans les livrer 
sacrés et dans leur interprétation consacrée par 
la tradition, qu'il devoit chercher les principes et 
les preuves de tout le corps de la tradition. 

C'est cèii:Âinement à l'école de Bossuét que 
Pénélon, déjà familiarisé avec la sdeûce des 
Maintes Écritures par les in9ti:ttctiotis publiques , 
qu'il livoit dcxnnée$>pendaiit son séîdujr à la com- 
inuhâuté de SMnt-Suljiice, contracta cette heu- 
reuse fadlité de disposer naturellement et sans 
effort des pettsées et des expressions des éorivains 
«acres pour fen^composa: s6n*style. Cette langue 
inspirée lui devi»t si natm*eUe, qu'on en retrouve 
sans cesse l'application dans tous ses écrits, et 
même dans ses lettres les plus indifierentes. Il ne 
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pouvoit àssarément choisir un plus grand maître 
dans cette science que Bossuet^ qui étoit par- 
venu à ne pouvoir plus s'énoncer dans sa propre 
langue., sans y transporter involontairement toute 
la magnificence des prophètes, et toute lahauteuf 
de ce style sublime, qui porte avec lui le sceau 
de Tinspiration. * 

Un grand avantage pour Fénélon, comme 
Tune de ses distractions les plus douces^ etoitla 
liberté d'accompagner Bossùet à sa maison de 
Germigny (0. C'étoit là que Bossuet alloit cher- 
dier quelquefois le repos de la solitude, p4HH: 
échapper au tourbillon des devoirs et des afiaires^ 
qui remplissoient tous ses momens à Paris et à la 
Cour : retraite sacrée, qui pouvoit seule soustraire 
ce grand homme à l'empressement indiscret de 
tant de personnes dé tous les rangs et de toutes 
les professions, qui venoient sans cesse interroger 
Toracle de TEglîse gallicane. Là, Fénélon,, çon 
fidèle ami l'abbé de Langeron , et le célèbre abbé 
Fleury, étoient assurés de jouir de' Bosquet tout 
entier. Les repas, la promenade , et tes intervalles 
nécessaires qui séparent les momens consacrés ^ 
Fétude , devenoient des occasions et des moyens 
d'instruction sous la forme d*une simple converr 
sation. - • . 

{*) Maison de campagne â^s évéques de Meaux. 
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Nous ne pouvons douter qu'à cette (époque si 
heureuse pour Vun et pour Tautre, Fénélou ne 
se fît un devoir de soumettre à Bossuet, avec un 
respect religieux^ tous ses travaux et tous se; 
essais. 

Nous avons entre les mains la copie d^une ré- xxni. . 
futation très -Rendue que Fenéron a faite du S»^^»"*- 

^ nuscrit de 

Traité de la nature et de la grâce, du père Ma- Fénéloncon" 
lebranche. Cette copie est entièrement conforme ^^ jeMale- 
à l'original écrit de la main de Fénélon , et elle branche* 
ëtoit vraisemblablement destinée pour Fimpri- 
meur. L'original se trouvoit encore il y a quelques 
années parmi les manuscrits dont le dépôt nous 
a été ensuite confié. Nous n'avons pu découvrir 
par quel accident ce manuscrit de la main de Fé* 
nélon en a été soustrait au milieu, du désordre 
que le malheur des temps a introduit dans une 
multitude de dépôts précieux. Nous avons d'au- 
tant plus de sujet de déplorer ce malheur, qu'in- 
dépendamment de ce que le. manuscrit original 
est entièrement écrit de la main de Fénélon , il - 
porte à la marge des notes intéressantes , égale^ 
ment écrites de la main de Bossuet^ à qui Féné- 
lon avoit soumis ison travail. 

Au reate, la copie que nous en avjbns^ peut 
facilement suppléer à l'original. On y distingue 
au simple coup-d'œil, les corrections , les chan- 
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gemens et les observations- que Bossaet avoit 
ajoutes au travail de Fénëion. On sait que le 
Trente de la nature et de la grdce^ du père Ma- 
lebranche> produisit dans le temps entre ce ce* 
lèbre métaphysicien et Arnauld ^ des discussions 
très-longues et très-animées^ qui ne finirent qu à 
la mort d'Arnauld. Il étoit déjà honorable pour 
Fénélon , jeune encore , de pouvoir lutter avec un 
philoso[Àe tel que Malebrancfae y dont Timagina* 
tion éblouissante sa voit donner à des illusions su- 
blimes toutes les couleurs de la vérité. Mais ce 
qui étôit encore plus glorieuit pour Fénëlon, 
c étoit de savoir déjà s ei^iimer sur les questions 
les plus importantes de la théologie et de la mé- 
taphysique , de manière à mériter Tapprobation 
de Bossuety et de penser ^urMalebranclie comme 
Arnauld , jugte si profond et si éclairé dans ces 
matières. 

Au reste, on sait que Bossuet se montra encore 
plus Sévère que Pénélon. On Ut dans le recueil 
de ses ouvrages CO une lettre très^urieuse. qu'il 
écrivit à un jeune homme , admirateur passionné 
des systèmes éeMalebi^anche. Bossuet /qui n étoit 
point accoutumé à transiger avec la vérité, se 
joue avec un mélange de plaisanterie et de gra- 
vité, du ridicule enthousiasme de ce jeune méta^ 

(«) Tom. IX , pag". 55o. 

physicien. 
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physiciea. C'est dans cette lettre vraiment înté^ 

xessante^ que l'on peut obsei*ver comment le gé- 

' nie pénétrant de Bossuet alloit au devant de Fave** 

nir : Un grand nombre de jeunes gens se laissent 

flatter a vos nous^eaatés. En un mot, ou je me 

trompe bien fort^ ou je vois un grand parti se 

former contre r Eglise, et il éclatera en son temps, 

sij de bonne heure, on ne cherche à s'entendre 

ayant de s'engager tout-à-fait. Croyez-moi, pour 

sas^oir de la physique et de l'algèbre, et pour 

avoir même entendu quelques vérités générales 

de la métaphysique, il ne s'ensuit pas pour cela 

quon soit fort capable de prendre parti en ma-- 

tihre de théologie. 

Il faut rendre justice à Malebranche ; si son 
imagination Fégara quelquefois^ jamais son cœur 
ne fut complice des écarts de son esprit ; jamais' 
philosophe ne fut plus religieux ^ plus paisible ^ 
plus ennetni de tout esprit de contention et de 
parti. 11 unissoit toute l'élévation d'un génie su- 
périeui; à cette modeste simplicité qui en forme 
le véritable caractère. Livré tout entier à des mé- 
ditations métaphysiques^ il avoit plus que del'in- 
dilTérence pour tout ce qui tenoit à l'éruditton 
et à des connoissances positives ; indifférencé^qui 
e$t-4;ertainement un tort, lorsqu'on enveloppe 
Fénéloit. Tom. i. 6 
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' dans le même mépris ce qu il est bon et ce qu^il 
est inutile de savoir. Entraîné par son imagina^ 
tion à se livrer à de brillantes illusions , il éle- 
voit toujours lédifice de ses systèmes sur des idées 
s^bstraites, auxquelles il ne donnoit aucun point 
d'appui. Aussi lui reprochoit-on de bdUr en Vair. 
Maiii ses intentions étoient aussi pures/ que ses 
conceptions étoient nobles et élevées. Il vouloit 
toujours lier la religion à la philosophie , alliance 
sans doute désirable ^ lorsqu'on consent à rèspec* 
ter les limites des deux empires. Son génie trop 
systématique, se seatant continuellement arrêté 
par ces bornes immuables que la religion et la 
théologie opposent aux imaginations indiscrètes 
se trouvoit dans un élément plus favorable, en 
parcourant ces vastes espaces où la métaphysique, 
se plaît à s'égarer. An reste, ces jeux de son ima- 
gination ne corrompirent jamais la sincérité de 
sa soumission aux décisions de TEglise. 
xxiv. Fénélon s'occopoil; dans le même temps d'un 
MinîsTère " ouvv?ige qui a voituHtapport plus direct auxfouc- 
dcflPasteurs. tions.dont il étoit chargé, que les systèmes méta- 
physiques de Malebranche; nous voulons parler 
de son Traité du Ministère des Pasteurs. Il pen- 
soit avec raison que toute la controverse entre les 
Catholiques etlesProtestans pouvoit se réduire à 
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Texamen de cette seule question pour Tinstructioa 
de la multitude. Il suffisoit en effet, pour rea- 
verser tous les fondemens deia reformé , de mon- 
trer que lès ministres protestans n^avoient ni ca- 
ractère , ni mission légitime. Si Ton se rappelle la 
célébré conférence de Bossuet avec le ministre 
Claude y sur la matière de l'Eglise , on reconnot- 
tra que ces deux habiles antagonistes avoient paru 
convenir eux-mêmes que toutes les questions qui 
les divis(>ienty venoient se rallier nécessairement 
ji cette question fondamentale. Bossuet avoit mar« 
que tous les caractères qui dévoient faire recon- 
nottre dans l'Eglise romaine le nom et Fautorité de 
la véritable Eglise. Fénélon voulut faire reconnot- 
tre à des traits plus sensibles encore pour la mul- 
titude ignorante^ les ministres qui parlent au nom 
de 1^ véritable Eglise. G'étoit là même question ^ 
représentée sous un point de vue différent, et 
plus rapprochée de l'intelligenoédu peuple. 

Le Traité du Ministère des Pasteurs a unique- 
ment pour objet de prouver : « Que le plu^ grand 
» nombre des hommes, ne pouvant décider par 
» eux-mêmes sur le détail des dogmes , la sagesse 
» divine ne pouvoit mettre devant lèilrs yeux rien 
» de plus sûr pour les préserver de tout égare- 
» ment, ^uune autorité extérieure^ qui tirant 
» son origine des apôtres et de Jésus - Christ 
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3» même, leur montre une suite de pasteurs sans 
2> interruption ». 

Toutes les preuves , toutes les autorités et tous 
Jes râisonnemens que Fénélon a réunis dans: son 
Traité du Miimtère^ des Pasteurs ^ ne sont que la 
conséquence naturelle de ce principe si simple et 
si satisfaisant y que les Protestans eux-mêmes sont 
forcés de reconnoitre. 

La seule différence est que TEgiise catholique, 
appuyée sur les monumens les plus authentiques 
et les plus incontestables, peut offrir une succes- 
sion non interrompue de pasteurs consacrés dans 
la forme prescrite depuis les apôtres jusqu à nos 
jours/ tandis que les Protestans ne sachant où 
remonter avant le i6/ siècle, ont été obligés de 
recourir à des fictions évidemment fausses , pour 
se créer des ancêtres i forcés ensuite de renoncer 
à ces généalogies fabuleuses, ils ont fini par attri- 
buer à la volonté mobile et capricieuse d'une mul- 
titude aveugle et ignorante, lepouvoir céleste de 
conférer les dons spirituels attachés au minis- 
tère ecclésiastique; 

Bossuet , dans ses ouvrages dogmatiques, où il 
a répandu avec la plus ridie profusion tous les 
trésors de la soience ecd&iastique, avoit parlé 
auac savans,;aux philosophes, aux apôties de la 
réforme. C'est au peuple de la réforme, aux es- 
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prits simples et peu ëdairés des villes et des cam- 
pagnes, que Féuélpn a voulu parler dans ^n 
TrailA du Ministère des Pqsieurs. 

G est ainsi, que ^es deux , hommes , toujours 
uniformes dans leurs vues et dana leurs pensées , 
toujours divers dans leurs moyens , tendoient au 
même but. L'un.assiiro^t r<çmpire de TEglise en 
foudrojant.les diefsgui psoient combattre cou- 
tr'elle, et contester son autorité. Vautre o£Groit 
un retour facile à la multitude égarée sous des 
drapeaux étrangers. 

Ce n'est pas que le Traité du Ministère des 
Pasteurs ne suppose daHs son auteur une' con- 
noissance très-étendue de tous les monumens de 
Thistoire et de la tradition ecclésiastique. Mais 
K^élon a su les présenter sous une forme st 
simple et si naturelle ; il a su les enchaîner à des 
raisonnemens si accessibles aux intelligences les 
plus bornées y qu'ils n'exigent aucun effort, ni 
aucunes recherches pénibles ., pour en saisir les 
rapports et les conséquences. 

C'étoit de Bossuet que Fénélon avoit emprun- 
té cette méthode , dont on ne devroit jamais s'é-^ 
carter dans toutes les discussions quelconques; 
celle d'élaguer toutes les questions inutiles, et de 
s'attacher uniquement aux difficultés essentielles. 

En effet; si on lit avec atteQtipn tous les écrits 
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de controverse de Bossuet y on observera Sans 
peine y que dan^ ceux: mêmes où il a déployë le 
plus de science, "d'ërtidition et de critique," il 
marche toujours rapidement à son but; il ramène 
toujours la question à son véritable objet; et loi^- 
que sa logique foudroyante a attérë ses adver- 
saires , en leur arrachant Faveu de quelques prin- 
cipes qu'ils ne peuvent ni contester, ni accorder; 
sans se mettre en contradiction avec èuk-mémes, 
il soulève avec un noble dédain tout cet amas 
d'objections frivoles, d'imputations calomnieuses^ 
de textes équivoques ou altérés, de faits apocry- 
phes, qu'on avoil cherché à opposer à sa première 
impétiitksité ; il lés brise , les met en poudre, et 
les disperse avec tout le mépris d'un génie supé- 
rieur à de -si foibles efforts. 
Si on 3e transporte an temps où vécurent Bossuet 
et Fénélon; si on se rappelle l'esprit général du 
siècle de Louis XIV, on ne sera pas étonné de voir 
ces deux honumea si célèbres, se consacrer avec 
tant de zèle , de succès et de gloire à des contro- 
verses, dont les résultats intéressoient également 
l'Église et l'Etat. On se trouvoil alors engagé dan^ 
l'exécution duplanfortné depuis si long-temps par 
Louis XIV et son conseil, pour ne laisser subsister 
en France que l'exercice public du culte catho- 
lique. Louis XIV, prêt à prononcer la révocation 
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de redit de Nantes , avoit voulu faire précéder 
cette grande mesure politique par tous les moyens 
d'instruction qui dévoient en préparer le succès. 
Il suffit d'ouvrir les mémoires du temps ^ et 
même les correspondances particulières, pour ob- 
server le vif intérêt que toutes les classes de la 
société prenoient aux controverses religieuses. Ce 
nVtoit pas seulement' dans les chaires, dans les 
écoles de théologie, dans Tenceinte des cloîtres 
qu'elles s'agitoient avec une chaleur que la dis- 
position générale des esprits ex ci toit et eritrete- 
noit. On voit par toutes les lettres qui nous sont 
restées, qu'à la Cour, à la ville, et dans toutes 
les conditions, les personnes mêmes que leur sexe 
et leur état gembloîent dispenser de s'en occuper, 
aimoient à s'en entretenir et à nourrir leur esprit 
de toutes les connoissan ces qui y avoient quelque 
rapport. On est étonné , en lisant ces lettres , de 
voir tes Ofuvrages les plus sérieut devenus la lec- 
ture habituelle des femmes les plus distinguées 
par leurs agrémens et leur célébrité, servir de 
sujet à toutes les conversations, et remplir les 
moméns de solitude qu'elles pouvoient se réser- 
ver à la ville et à la campagne. Da:ns ce siècle qui 
parolt toujours s'agrandir à mesute qu'il s'éloigne 
de nous, on pensoit encore que les études graves 
et religieuses convenoient à la dignité de l'esprit 
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humain^ et pouvoient influer utilement stir la 
morale publique et particulière; c'étoit cette ten- 
' dance générale de tous les esprits , qui avoit ré- 
pandu le goût de la véritable instruction , et qui 
a produit tant d'exceUens ouvrages qu on relit^ 
sans cesse ^ parce qu'on lésa déjà beaucoup lus,^ 
Mais le moment étoit arrivé ob. Fénélon aUoit 
sortir de Tobscurité dans laquelle il avoit cherché 
à s'envelopper. U suffisoit à ses principes et à son 
caractère de faire tout le bien qu'il étoit en son 
pouvoir de faire dans l'emploi dont il étoit chargé. 
Instruit à l'école de M. Tronson, à ne jamais 
considérer que la volonté de Dieu dans l'ordre 
des événemens humains , et à ne se proposer que 
la gloire de la religion dans ton,tesses actions et 
toutes ses pensées , il savoit que le premier de 
tous les mérites dans l'ordre de la Pfovideoce, 
est de remplir fidèlement les devoirs qu'elle nous 
impose partout où elle nous conduit; et que la 
prééminence des places et des fonctions n'ajoute 
d'autre prix à nos travaux, que celui de pUis 
grandes difficultés à vaincre et de plus grands 
dangers à éviter. 

D'aillem's Fénélon jouissoit de toute la satïs-^ 
faction nécessaire à un cœur comme le sien. Il re- 
çueilloit toutes les bénédictions que la tendre re- 
connoissance de ses nombreux néophytes aimoit 
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à loi pi'odiguer , et il avoit dëjà pour amis les 
hommes les plus reoommandables par leur rang , 
leurs vertus et leur génie. Mais ce furent ces amis 
mêmes qui Tarrachèrent à .sa soUtude, et à cette 
vie douce et paisible qui convenoit à la modéra^' 
tion de ses vœux et à la modestie de son caractère. 

Louis Xiy venoit de révoquer Fédit de Nan- 
tes (0 ; ety en éloignant les pasteurs dont la prér 
sence deroit naturellement s'opposer au succès 
de ses desseins pour la réunion de tous ses sujets 
^ans une même région, U ne pouvoit laisser leurs 
anciens prosélytes sans instruction religieuse et 
sans principes de morale* Il résolut d'envoyer des 
missionnaires dans les provinces de son royaume 
où Ton comptoit le plus de Protestams, pour con- 
firmer dans la doctrine de l'Eglise catiiotiqtie ceux 
qui s'y étoient déjà réunis, et pour y ramener ceux 
qui se refusoient encore à revenii' à la religion de 
leurs pères. 

Ce fut dans cette circonstance que Bossuet pro- '^^'^* 

Fénélon est 

posa à Louis XIV d employer l'abbé de Fénélom chargé des 
dans les missions du Poitou et de la Saintonse. ™i«si<>«* ^^ 
Le nom de Fénâon avoit d^jà été souvent pr(>- 
noncé à Louis XIV; il étoit instruit de la sagesse 
avec laquelle il dirigeoit les Nouvelles- Caâioli- 
quès y et des succès dont son zèle étoit^écompensé. 
(>} Au mois d^octobfe lOSâL 
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Ce monarque attachoit sa grandeur personnelle à 
ne confier Texécution de ses vues qu'à des hommes 
dignes de faire respecter le caractère qu il leur 
imprimoit par son choix. 

Les missions du Poitou ofTroient à Fénélon des 
travaux assez cionformes au ministère quHl exer^ 
çoit depuis plusieurs années. Il pouvoit d'autant 
moins se refuser à iine commission au^i hono- 
rable, qu'elle se coticilioit avec l'inclination si 
marquée que nous lui avons vue dans sa première 
jeunesse pour des missions encore plus laborieuses. 
Il ëtoit donc naturel qu'il aperçût dans cette 
nouvelle destination le caractère de cette même 
vocation, qui a'voit déjà parlé à son cœur. Il pa« 
rut seulement désirer d'être libre dans le choix 
des coopérateurs qu'on se proposoit de lui asso- 
cier, et dont on Tétablissoit le chef. On s'em- 
pressa avec d'autant plus de plaisir de déférer à 
son vœu , qu'il choisit précisément ceux qu'on lui 
auroitidemandé d'accepter, s'il ne les eût pas 
appdés. G'étbient des ecclésiastiques, déjà connus 
par leurs talens et leurs vertus, que leur mérite 
éleva dans la suite aux premières dignités de l'E- 
glise, ou à des places de confiance, et qui ont 
laissé un long souvenir dans la mémoire de tous 
les gens de bien. G'étoient l'abbé de Langerôn„ 
le plus cher, le plus fidèle des amis de Fénélon ; 
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le câèbre abbé Fleury , 4ont il suffit de proDon- 
cer le nom; Tabbé Bertier^ depuis ëvéque de 
Blois; Fabbé Milon, alors aumôûier du Roi, et 
depuis évéque de Condom. 

Louis XIV attachoit tant d'importaâôe au suc- 
cès des vues de confiance , de douceur et d'iustruc^ 
tion quil a?oit d'abord adoptées pôUr ramelier 
les Protestaps, qu'il voulut faire connoître lui^ 
même ses intentions à Tabbé de Fénélon. Tout 
le monde sait que la seule grâce que Fénélon de- 
manda à Loui& Xiy, au moment oà il fut intro- 
duit en sa présence, fut d'éloigner les troupes et 
tout appareil militaire de tous les lieux où il 
étoit appelé à exercer un ministère de paix et 
de charité. Ce prince n hésita pas un moment de 
déférer à sa demande api*ès quelques observaty^n^ 
d'intérêt et de bonté, qui n'avoient pour ol^et 
que la sûreté personnelle de Tabbé de Fénélon 
et de ses collègues. 

B.ien> peut-être, n^est plus propre à donner 
une fuste idée du caractère de Louis XÏV, que 
cette attention dâicate et judicieuse dans le choix 
des missionnaires, que cet empressement' tou- 
chant à leur ouvrir son ccfeur et à déférer à leurs 
représentations, ^lors même qu'elles sembloient 
contrarier les mesures qu'il avoit adoptées pour 
faire respecter son autorité. 
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Lorsque dans la suite, des rassemblemens dàn- 
gei^eux^ des provocations séditieuses, des actes 
de révolte formelle, et des attientats dignes de 
toute la sévérité des lois^ forcèrent Louis' XIV 
d'employer des mesures de rigueur, il est cer- 
tain qu'il ne céda qu'à regi»t aux devoirs du 
monarque ; il ne fit qUhe ce que devoit faire tout 
souverain obligé d'^assuter avec inflexibilité Tor- 
dre public, lorsque sa bonté est méconnue et que 
son autorité est outragée. 
. U est d'aiUeurs généralement reconnu que si 
des injustices et de& violences ^e mêlèrent à Fu- 
sage que Ton fit de sonnom et de ses ordres, cei 
fut par le coupable emportement d'un ministre 
)aloux jusqu'à l'excès de l'autorité de son maître*, 
et qui cessa de voir une affaire de conscience et 
de religion aussitôt qu'il aperçut des actes de ré- 
volte. Mais dans toutes les parties de la France 
où les Protestans restèrent paisibles et soumis^ 
on se contenta de leur interdire l'exercice public 
de leur religion, sans chercher à tourmenter leur 
conscience. Les seules provinces où il& manifes- 
tèrent des mouvemens séditieux furent exposées 
aux lois terrible^ de la guerre. On sait également 
que Louis Xiy s'empressa de réprimer et de pu- 
ftir, aveiç sévérité^ ceux mêmes de ses officiers qui 
avoient été au-delà de ce que le soin de leur sft- 
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rete personiielle et la nécessité d*assarer Tordre 
public avoient paru exiger d'eux. 

Louis XIV s*étoit d'abord montré si disposé à 
donner la préférence aux simples moyens de per*- 
suasion, d'encouragement et de faveur, que dans 
le temps même oti il révoquoit successivement 
l^s privilèges extraordinaires que les Protestans 
avoient arrachés à main armée à la foiblesse de 
ses prédécesseurs, et qu il se préparoit à interdire 
l'exercice public de leur religion , il écrivoit à 
tous les intendans de son royaume (0 : «Te vous 
recommande surtout de ménager as^ec douceur 
les esprits de ceux de ladite religion* 

Fénélpn^ autorisé par Louis XIY lui-même à 
suivre la méthode qu'il jugeroit la plus conve- 
nable pour la conversion des Protestans, sut 
concilier le zèle d'un missionnaire avec les mé- 
nagemens et la douceur qui étoient dans son 
caractère. 

Son premier soin , en arrivant au chef-lieu des Fénélon ar- 
rive dans le 
missions dont il étoit chargé, fut de se présenter Poitou. 

à l'évêque de la Rochelle lp)j et de lui demander, 
pour ses coopérateurs et pour lui-même, sa bé- 
nédiction , ainsi que les pouvoirs nécessaires pour 
exercer le saint ministère. Il savoit que si le choix 

(s) Lettre du Roi aux commissaires départis, 10 juillet i68a. 
(*) Henri de Montmorend de Lfivâf , de Bois-Dauphin. 
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et l'appui du Roi pouvoient contribuer à jeter un 
certain édat sur ses travaux | et m^me à eh faci^ 
liter le succds , il ne poayoit et ne devoit en at- 
tendre de véritables fruits , que par Tiiitervention 
de cette puissance divine qui a ëtevé TEglise de 
Jésus-Gbrist sur des fondemens inébranlables, et 
a fixé elle-même l'ordre, le rang et la juridictioa 
de ses ministi^es. 

La réputation des nouveaux missionnaires les 
avoit déjà précédési dans ces contrées. L'évéque 
de la Rochelle les accueillit comme des anges en- 
voyés du ciel pour seconder son zèle ; et le peuple, 
déjà instruit de la noble confiance avec laquelle 
l^énélon s'étoit refusé à Tappyi de la force niili- 
taire , les reçut comme des ministres de paix. 

Cétoit en efiet un spectacle assez nouveau pour 
ces provinces qui avoient été si long-temps le prin* 
cipal boulevard de la république protestante en 
France, et le théâtre de tant de guerres, de ré- 
voltes et dé malheurs, de voir des ecclésiastiques 
distingués par leur naissance, leurs emplois et 
leurs talens, abandonner les fonctions qu'ils rem- 
plissoient à la Cdur, et renoncer à tous les agré- 
mens de la capitale pour venir exercer, dans des 
pays malsains et désolés, le ministère le plus 
humble et le plus pénible. 

U étoit assez naturel que le contraste de tant 
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de sacrifices et.de confiance , avec Tappareil si di&> 
férent qu'on avoit eu l'imprudence de déployer 
dans quelques autres provinces ^ préparât favo* < 
rablement l'opinion de ce peuple étonné. Plus les 
récits exagérés qu'on lui avoit faits de la désola- 
tion répandue dans le Languedoc et le Yivarais 
lui avoient inspiré de terreur, plus il dut éprouver 
de soulagement et de consolation en trouvant 
dans ces missionnaires si redoutés, des pères ten- 
dres et compatissans qui s'occupoient de pourvoir 
à tous ses besoins, d'adpucir ses souflfrances et ses 
malheurs , et qui s'attachoient à éloigner de son 
esprit toute idée de contrainte et de violence. 

U s'étoit figuré que ces missionnaii^es, envoyés 
par la Cour, lui retraceroient toutes ces images de 
faste, de mollesse et d'opulence , dont lès ministres 
protestans avoient si souvent chargé le tableau 
dans leui^ éternelles déclamations contre la nou^ 
velle Bafylone; et il ne voyoit que des hommes 
qui venoient partager sa pauvreté, s'associer à 
tous ses intérêts , goûter sa simplicité , se ployer 
à ses mœurs, et adoucir son sort par tous les 
genres de consolation et' de bienfaisance. 

L'esprit est toujours disposé à. écouter avec bien- 
veillance ceux qui ont su trouver le chemin de 
notre cœur, et on perd bientôt ses préventions 
contre une religion dont les ministres retracent 
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la sainteté dans l^ars mœurs et leur conduite. 
Fënélon pensoit que la méthode la plus facile 

» et la plus sûre y pour ramener les Protestans à TE* 
glise, étoit de leur montrer comment leurs pas- 
teurs avoient usurpé une autorité qui ne leur avoit 
point été déléguée, dont ils ne pouvoient pré^ 
senter le titre primordial , qui ne leur avoit point 
été transmise par une succession légitime, et dont 
le ministère ne pouvoit par conséquent conférer 
aucun des effets spirituels nécessaires au salut. Ce 
fut sur ce point impoHant que les missionnaires . 
dirigèrent leurs premières instructions; ils pre* 
voy oient que du moment où les disciples seroient 
convaincus que leurs anciens pasteurs s'étoient 
arrogé un titre et une juridiction qui ne leur ap- 
partenoientpas^ilsse trouveroient naturellement 
disposés à écouter la voix de ceux qui se présen- 
toient à eux avec les caractères légitimes que la 
consécration de FEglise leur avoit imprimes^ et 
avec tous les droits qu'une succession incontes* 
table leur avoit transmis. 
Nous avons vu que Fén^on s'étoit diéjà exercé 

^ùr cette question importante, dans son Traité du 
Ministère des Pasteurs. Il n'avoit point encore 
fait.imprimer ce petit ouvrage ; mais il en fit Tu- 
sage le plus heureux dans ses conférences avec les 
Protestans du Poitou. 

V Fénélon 
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Fénelon s'attacboit ensuite à les désabuser des 
ridicules préjugés dont leurs pasteurs les avoient 
nourris contre les pratiques et les céi^monies de 
l'Eglise romaine. 11 leur enseignoit les actes indis- 
pensables qu elle prescrit , et il leur apprenait à 
ne. pas les confondre avec des usages ou des pra- 
tiques édifiantes qu'elle conseille, quelle permet 
ou qu'elle tolère. 

Les succès que Fénélon el ses coôpérateurs ob- 
tinrent dans les missions du Poitou , doivent être 
attribués en grande partie à cette manière simple 
et exacte de présenter la religion à une multitude 
trdp peu instruite pour saisir les points difficiles 
d'une controverse au-dessus de son intelligence» 

Cependant y il étoit bien éloigné de se faire 
illusion sur les trompeuses apparences de tant de 
conversions précipitées. Il remarque avec peine 
que la méfiance et des considérations purement 
humaines iqspiroient souvent des abjurations peu 
sincères : en vain avoit-il obtenu qu'on évitât d'of- 
frir 'aux regards de cette multitude effrayée, toute 
apparence de contrainte et de violence ; il la 
voyoit toujours agitée du sentiment de crainte 
qui lui étoit communiqué par le récit des violen- 
ces dont quelques autres provinces ne furent pas 
exemptes. Si on voulait , écri voit-il avec douleur 
à Bossuet , leur faire abjurer le christianisme et 
Féhélon. Tom, i. 7 
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suii^r^ raiporajji , il ny aurçii qua leur montrer 
des ^r^otifi. 

Bien loin de s'atti^ibuer, à Texeipple da quel- 
ques autres missionns^ir^^^^la gloire d'avoir con- 
i(erti> des. pr^ vi»çeR entièç^ , Fénéloa nie comptoit 
pour de véritables, conversions, que^ celles qui 
étoienjt .pxarquées- p^r un cbaugement réel et 

^ durable dans les opinions et da^ les moeurs. Il 
avoit 1^ UTjaxer çouvictjloii; que les paroles de^ vérité 
et 4e ç^iarité, qii'U pQrtoi^ dans ces malheureuses 
provinces», oh l'erreur avoit triomphé si long- 
tenips , ne seroient pas entièçeng^eut perdues pour 
une nouyelle générajLjiqn, etquelle^produiroient, 
avec> la bénédiçtioi^ du ciel, des fruits de salut 
qu0 le Xesxkç% développ^Q^t* 

Il ssml>lçen eflfet, qi»e l$i, P<:Qviidence ait justi- 
fié^ 4^^^ ^^'^^^^^^ sensjiblç, les, vœux, et les espé« 
rc^PQe^ de FéAçlou.; car U est assea remarquable 
que ces^ mêmes prQviooes, quiiCamptoient alors 
un ai grand nombre dePi^t£staDs.et quiavoient 
montré un attaobement: si opiniâtre à leur secte , 
soient précisément, celles qui, à une époque bien 

^ récente, (')^ ont manifesté le plus de zèle pour la 
r^igion çatboliqièe , Iqrsqu'on a. voulu renverser 
les autèk r^v4s:^ par. l^énéloa. 

Il fallait quis FénélofiL e^% \9mé dans, tous les 
, (0 Guerre dit \% Vendée. 
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cœurs y une impression bien profonde d*amour et 
de respect y puisque non-seulement le» provinces 
qu'il avoit parcourue»^ mais celles même& où sa 
réputation s'étoit étendue , s'^apressèrent de con* 
signer, dans des actes publicd, Tbommagede leur 
reconnoissance et de leur vénération. Personne 
n*ignore que^ lorsque Fénélon fut nonuné pré-* 
àepteur d^s petits -fils de Louis XIV^ l'académie 
d'Angers sembla indiquer , pour sujet du prix d'é- 
loquence : Le bonheur des peuples qui dévoient 
avoir un jour pour souvei^io l'élève de Beauvil'- 
liers et de Fénélon. L'auteuv du discours coct^ 
ronné rappela ^ en ces termes , les missions du 
Poitou : 

(c LeB hérétiques eux-mêmes sont de fidèles 
» témoins de ses vertus ( de- Fénéloo ) , eux qui 
» n'ont-pas été moins é<Ëâés de sàr doctrine que de 
» son exemple ^ dans une ville' qui a toujours été 
» cottsidépée como^ le rempai^t de Ferreur, et où 
9 il en a dârait les: fondemens , autant par ^ 
» douceur que par la force de la vérité. Son zèle 
» infatigable n'en est pas demeuré là ; ces kom- 
» mes y qui avoient été ramenée ^ par ses soins , de 
» l'égarement, ont été confirma, par sa charité 
» toujours agissante y dans la pureté de la foi qu'ils 
» avoient nouvellement reçue ; il s'est attaché par- 
» ticulièrement à protéger ce sexe que sa foiblesse 
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» expose le plus souvent au péril d'une rechute 
» malheureuse : j'ose dire, Messieurs, que l'Eglise 
» est redevable d'une si belle conquête à cet 
» homme apostolique ». 

On aura peine à. croire que Fénélon eût à se 
justifier sur la méthode qu'il avoit suivie pour fa- 
ciliter la conversion dès Protestans. Le marquis de 
Seignelay, secrétaire d'Etat, chargé du départe- 
ment des provinces du Poitou et du pays d'Aiinis, 
s^ crut obligé de le prévenir qu'on lui reprochoit 
un excès de condescendance, en ne soumettant 
pas les nouveaux convertis à toutes les pratiques de 
piété et à toutes les formules de dévotion que l'E- 
glise recommande , mais qu'elle ne prescrit pas (0, 
On auroit voulu que Fénélon fît en un moment 
de ces nouveaux convertis, si foibles encore, des 
hommes consommés dans les maximes et les œu- 
vres de la perfection chrétienne. Le marquis de 
Seignelay étoit sans doute bien éloigné de par- 
tager ce zèle si peu réfléchi, et il savoit que cette 

(') J'ai eu entre les maînâ, en 1786, les lettres du marquis de 
Seignelay, ainsi que les originaux des réponses deFénélon; 
«lies étoient alors an dépôt du Louvre. Il parolt qu elles se sont 
perdues depuis les événemens qui ont amené tant de boulever- 
semens dans les dépôts publics : au moins on n'a jamais pu les 
retrouver, malgré les recherches qu'on a eu la bonté de faire à 
ma prière, aux archives nationales, au dépôt des manuscrits do 
la bibliothèque du Roi, et à la bibliothèque du conseil d'EtaU 
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impatience indiscrète auroit plus contribué à re- 
buter qu'à attirer les Protestans ; mais l'intérêt 
qu'il prenoit à Fénélon ne lui permettoit pas de 
lui laisser ignorer ces 'frivoles imputations que 
Tenvie, la malignité et un faux zèle afiectoient ae 
l'épandre. Ce jeune ministre étoit frère des du- 
<!;hesses de Ghevreuse , ^e Beauvilliers et de Mor- 
lemart; il connoissoit le mérite de Fénélon; il 
devoit y être plus sensible qu'un autre, parce qu'il 
en avoit lui-même. Son esprit, ses talens , son ex- 
trême activité promettoient à la France un digne 
successeur de Colbert , jpour soutenir la gloire de 
la marine française que son père avoit créée ; une 
mort prématurée vint Farrêter au milieu de sa 
brillante carrière (0. On ne doit pas être surpris 
du zèle que le marquis de Seignelay apportoit au 
succès des missions du Poitou. Malgré la dissipa- 
tion où Fentrainoit sa jeunesse, son goût pour les 
plaisirs, et le tourbillon des affaires et dis devoirs, 
il portoit toujours au fond de son cœur des prin-^ 
cipes et des sentimens de religion , qu'il aimoit à 
entretenir et à cultiver. Nous avons les preuvçs 
d'une correspondance habituelle qu'il avoit avec 
M. Tronson, à qui il s'étoit adressé pour avoir 
par écrit des sujets de méditation chrétienne. Avec 

(0 J. B. Colbert, marquis de Seignelay, mourut le ^ novem- 
bre 1690, à Page de trente-neuf ans. V 
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de pareilles dispositions , il ne fut pas difl^cile à 
Pénélon défaire comprendre , an marquis de Set 
gnelay, la sagesse et la régularité des principes qui 
avoient dirigé sa conduite envers* les Protestans. 
Depuis la première édition de cet ouvrage, 
^ nous avons eu jentre les mains deux lettres origi-* 
naies de Fénélpn , écrites pendant ses missions 
du Poitou (0. Il n est pas douteux que ces lettres 
ne soient adi^ssées.au marquis de Seignelay ; elles 
confirment ce que ndus avons dit du zèle éclairé 
que Fénélon apporta dans Texercice d'un minis- 
tère si délicat et si difficile. On y observera Fat- 
tention constante et invariable avec laquelle il 
cherchoit toujours à faire prévaloir les moyenç de 
douceur et d'instruction > ou du moins à les con- 
cilier avec les mesures de prudence et de fermeté, 
que le gouvernement étoit dans la nécessité de 
prendre pour prévenir les manœuvres des puis- 
sances ^Ipises de la France. On voit en effet par 
ces lettres que le prince d'Orange et les Hollan- 
dais , qui préparoient déjà la révolution qui fit 
descendre Jacques II du trône d'Â.ngleterre , ne 
cessoient de prodiguer les promesses et les espé- 
rances les plus magnifiques, pour engager lesPro- 

(>) Nous en devons la connoissance à la bienveillance obli- 
geante de M. de Séze^ qui a bien voulu nous permettre de 
prendre copie de ces deoii^ lettres, et d'en faire usage. 
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testans françsâs à abandonner Iiénr patrie ; il faut 
convenir qu'une pareiHc t;dnduite de la part db 
cette république, ^étdit d'àtttant plus odîetiJse, 
qu'elle ^toit alors en paix avec la France. 

Nous notfô sommes bbmés à txtrâiré de ces 
deux lefttres ce qui nous a paru propre à fairfe 
mietbc connottre les principes et les formes que le 
gouvernement suivit dans les missions du Poitou. 
Tant de relations mensongères, tant d'accusations 
hasardées ofat tlefiguré la conduite et le caractère 
de Louis XIV à Cette époque de son règne , que 
lliistoire ne doit négliger aucune occasion de 
rendre à la m^éihoirè tl'un grânxl roi la justice qui 
lui est due. 

A la Trémbladè, le 7 février 1666. 

m Monsieur, je crois devoir toe îhâter de vous xxvi. 

• Lettre de 

» rendre compte de la mauvaise disposition oîi Fénélon au 
» j'ai trouvé lés peuples en ce lieu. Les lettres »°«*^*ï"»s de 

Scignelay, 7 

V qu'on leur écrit de Hollande leur assurent qu'on février 1686. 

» les y attend pour leut donner des établissemens C^***"*^"^' ) 

» avantageux , et qu'ils seront au moins àept ans 

» en te pays-là sans payer autfun impôt. En ftrême 

» temps, quelques petits droits nouveaux , qu on a 

» établis coup sur coup dans cette côte , les ont fort 

» aigris. Là plupart disent assez hautement qu'ils 

» s'en iront, dès que le temps sera plus assuré pour 

» la navigation. . . Il meparott que l'autorité du Roi 
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» ne doit se relâcher en rien ; car notre arrivée 
» en ce pays, jointe aux bruits de guerre qui 
» viennent sans cesse de Hollande, fait croire à 
» ces peuples qu'on les craint. Ils sont persuadés 
» qu'on verra bientôt quelque graiide révolution, 
» et que le gran4 armeipent des Hollandais est 
» destiné à Venir les délivrer. Mais en même 
» temps que l'autorité 4oit être inflexible .pour 
» retenir ces esprits, que la moindre mollesse 
» rend insolent, je cfoirois. Monsieur, qu'il se- 
» roit important de leur faire trouver en .France 
» quelque douceur dévie, qui leur ôtât la fantai- 

» sie d'en sortir Pendant que nous employons 

» la charité et la douceur des instructions ,1 il e$t 
5) important, si je ne me trompe, que les gens qui 
» ont l'autorité, la soutiennent, pour faire mieux 
» sentir aux peuples le bonheur qu'ils ont d'étrç 

» instruits doucemeift 11 reste encore à ceux 

M mêmes des nouveaux convertis qui se montrent 
» les plus assidus et les plus dociles, des peines 
» sur la religion. La longue habitude de suivre de 
» faux préjugés revient toujours. Mais d'ailleurs 
^ ils avouent presque tous que nous leur avons 
» montré, avec une pleine évidence, qu'il faut, 
» selon l'Ecriture, $e soumettre à l'Eglise , et qu'ils 
» n'ont aucune objection à faire contre la doc- 
» trine de l'Eglise catholique , que nous n'ayons 



LIVRE PUEMIEll. Io5 

» détruite très- clairement. Quand nous sommes 
» partis de Marennes, nous avons reconnu de plus 
» en plus qu'ils sont plus touchés qu'ils n'osent le 
» témoigner; car alors ils n'ont pu s'empêcher 
» de montrer beaucoup d'affliction. Cela a été si 
» fort , que je n'ai pu refuser de leur laisser une 
» partie de mes coopérateurs, et de leur pro- 
» mettre que nous retournerions tous chez eux. 
» Pourvu que ces bons commencemens soient 
» soutenus par des prédicateurs doux^ et qui 
y> joignent au talent d^instruire celui de s'attirer 
» la confiance des peuples^ ils seront bientôt vé^ i 
» ritablement Catholiques. Je ne vois, Monsieur^ 
» que les pères Jésuites , qui puissent faire cet 
» ouvrage ; car ils sont respectés par leur science 
» et par leur vertu. Il faudra seulement choisir 
» parmi eux ceux qui sont les plus propres à se 
» faire aimer ». 

On voit à la fin de cette même lettre que Féné- 
lon avoit autant à se défendre du zèle précipité 
de quelques Catholiques bien intentionnés, qu'à 
combattre l'opiniâtreté des Protestans. 

« J'ai reçu, dit-il à M. de Seignela'y , une lettre D>id. 
» du père de la Chaise, qui me donne des avis 
» fort honnêtes et fort obligeans sur ce qu'il faut 
» dès les premiers jours accoutumer^es nouveaux 
» convertis aux pratiques de l'Eglise, pour Tin^ 



vI06' HISTOIRE DE F^HÉLOlTy 

» vocation tfes saints et pour le culte des images, 
a? Je lui avois écrit dès les commencemens que 
•» nous avions cru devoir différer de quelques joues 
V Yai^e Marm daus nos sermons, et les antres in- 
M vocations des saints dans les prières publiques 
j) que nous faisions en chaire. Je loi avois rendu 
» oc compte par précaution , quoique nous ne 
» fissîo&s en cela que ce que footit tous les jours les 
» curés dans leurs prônes/et les missionnaires dans 
» leavs instructions familières* Depuis ce temps- 
» là, je lui ai écrit encore pour lui rendre en dé- 
». tail le même compte de notre conduite, que j^ai 
» d^à eu rhonneur de vous rendre. 

» J'e^ère que <^ela, joint au témoignage de 
» M^ l'évêque, de M. l'intendant, et des pères 
» Jésuites > nous justifiera pleinement ». 

La lettre du 8 mars suivant, également adres- 
sée au marquis de Seignelay, montre toujours 
Fénélon occupe à recommander aux agensde 
l'autorité d'oublier qu'ils ont le droit de se faire 
craindre, pour ne se servir que du pouvoir qu'ils 
ont de se faire aimer. Elle fait voir aussi que ses 
représentations au gouvernement | pour l'exciter 
I à répandre des biexifaits sur les peuples de ces 
contrées, avoient été accueillies de la manière la 
plusfavorabk. Ces dispositions généreuses étoient 
en effet bien plus conformes aux principes et au 
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carac^e personnel de Louis XIV, que^esyslêine 
de ^kâence et de ^ersécsition , qu on a affecté de 
lui islipposer. 

AlaTxembUde, 8 mars 1686. 

4c Monsiettr ^ l'am^ée de M. Forant a domé de Lcure de 
» la joie »ttx faabkans de ia TteiiUiiadey et |'e«pèpe marquia de 
^> qu'il eei^ira beaucoup à les retenir, pourvu Seignelaj, 8 

,., . . . / . , . manii686. 

^ ^u u n 'éo^rcé potnt ici une wslonte ngauréuse, ^ Maniucr. ) 

» qui le rendroit bientôt odieux. Sa naissaaice, sa 

» parenté avec plmieufs d'entr -eax , et la religion 

» qui lui a ët^ coraoïuiie a^i^ec tx^us ce^ gen$*ià , le 

» feroient haïr plusqu^un autre, s'il Vouloit user 

» de hauteur et de sévéritë pour les réduire à leur 

» devoir Je n'ai pas manqué, Moitsieur, de 

b) lire publiquement ici et à Mi^rennes ce que vous 

» m'avez fait Thonneur de m'écrire des bontés ^ 

» que le Roi aura pour les habitans de ce pays , 

» s'ils s'en rendent dignes , et du zèle ciiaritable 

» avec lequel vous cherchez les moyens de les sou- 

» lager. Les blés que vous leur avez foit venir à 

» fort bon marché, leur montrent que c'est une 

» charité effective, et \e ne doute point que la 

» continuation de <x& sortes de grâces ne retienne 

5> la plupart des gens de cette côte. Cest la con^ 

i> trovei'se la plus persuaûve pour eux. La nôtre 

» les étonne ; car on leur fait voir clairement le 

» contraire de ce que les ministres leur avoient 
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' » toujours enseigné comme incontestable et avoué 

» dejs Catholiques mêmes. Nous nous servons uti- 
» lement ici du ministre qui y avoit l'entière con- 

» fiance des peuples , et qui s'est converti Je ne 

» doute pas qu'on ne voie à Pâques un très-grand 
» nombre de communians , peut-être même trop. 
» Ces fondemens posés, c'est aux ouvriers fixes 
» à élever l'édifice, et à cultiver cette disposition 
» des esprits ». 

C'est toujours sur les moyens d'instruction, et 
sur les bons exemples, que Fénélon insiste avec 
une persévérance q^ii indique assez l'opinion qu'il, 
avoit lui-même de la sainteté d'une religion qui 
doit trouver sa racine dans la conviction de la 
• conscience, et qui doit emprunter sa force et son 
éclat des vertus de ses ministres. 
Ibid. ' ce II ne faut, dit Fénélon, que des prédicateurs 
» qui expliquent simplement tous les dimanches 
» le texte de l'Evangile, avec une autorité douce 
» et insinuaiite. Les Jésuites commencent bien ; 
» mais le plus grand besoin est d'avoir des curés 
» édifians, qui sachent instruire. Les peuples 
» nourris dans l'hérésie ne se«gagnent que par la 
» parole. Un curé qui saura expliquer l'Evangile 
» affectueusement, et entrer dans la confiance 
» des familles, fera tout ce qu'il voudra ; sans cela, 
» l'autorité pastorale, qui est la glus naturelle et 
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» la plus efficace, demeurera toujours avilie avec 
» scandale. Les peuples nous disent : Fous n*êtes 
^ ici qu'en passant; c'est ce qui les empêche de 
» s'attacher entièrement à nous. La religion , avec 
» le pasteur qui renseignera, prendra insensible- 

» ment racine dans tous les cœurs Il faudro^t 

» aussi , Monsieur, répandre des JVouweau Testa- 
» ment avec profusion 3 mais le caractère gros est 
» nécessaire, ils ne sauroient lire les petits carac- 
» tères ; il ne faut pas espérer qu ils achètent des 
» livres catholiques ; c'est beaucoup qu'ils lisent 
» ceux qui ne leur coûtent rien ; le plus grand 
» nombre ne peut même en acheter. Si on leur 
» ôte leurs livres, sans leur en donner, ils diront 
» que les ministres leur avoient bien dit que nous 
» ne voulions pas laisser lire- la Bible, de peur 
» qu'on n'y vit la condamnation de nos supersti- 
» tions et de nos idolâtries, et ils seront au déses- 

» poir Nous avons accoutumé les peuples à 

» entendre les vérités qui les condamnent le plus 
» fortement, sans être irrités contre nous. Au 
» contraire,^ ils' nous aiment, et nous regrettent 
» quand nous les quittons. S'ils ne sont pleine- 
3» ment convertis, du moins ils sont accablés, et 
}> en défiance de toutes leurs anciennes opinions; 
» il faut que le temps et la confiance en ceux qui 
» les instruiront^e suite, fassent le reste. Il faut 
» tendre aussi à faire trouver aux peuples autant 
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3» de douceur à rester dans le royaume^ que de 
y^ péril' à entrepretèdre d'en sortir; c'est. Mon- 
A sieuFy ce que tous a^vez commencé, et que je 
» prie Dieu que vcms puissiex achever selon toute 
n rétencKie de votre zèle i». 

Fénelon fmit sa lettre par rendre com|>te au 
marquis de Seignelaj àes soins qo^il avoit inuti* 
lement pris^, pour opérer la conversion de M* île 
Saint -Hermine. Ce ministre apportoit d'autant 
plus d'intérêt à cette conversion^ qu'indépen-^ 
dammeftt du bon effet qui en seroit résulté sur 
tous les< Pfotestans du Poitou y par la considéra- 
tion dont cette famiiire y jooissott , H y trouvoit 
aussi le moyen le plus heureux de plaire à ma- 
dame de Maintenons en secondant les; vceux de 
son zaele et de sa piété pour une famille à laquelle 
elle étoit attachée* par les liens du sang, de l'ami- 
tié et de la reconnoissance. Fâiélon eut rèûours 
à un moyen assez singulier pour convaincre M. de 
Saint-Henmne. Nepouvawt trouver de 'ministre 
protestant, qu^consenttt à entrei' en dispate avec 
lui , parce que-tou» ceux quî en avoient pris l'en- 
gagement, ou s'étoient convertis, ou avoient dis- 
paru , il se chargea lui-même du rôle de ministre 
protestant, et s'^ablit en controversé végléeoon- 
tre l'abbé de Langeron , en [dusieurs conférences 
qui eurent lieu en présence deM. de Saint- Her- 
mine. On sent bien qu'ua pareil rôle exigeoit une 
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extrême bonne foi, pour éviter jusqu'au soupçou 
de cl^ercbjer à affo^blir la caujse qu'il s'étoit diargQ 
4e défendre ; msôs c'était FépélpB^ tt s%j a eu 
des iHi»ge& 9ur quelques oj^iatons de F^aélon ^ 
on ne peut du moins raisQanablement eu âever 
sur sai bonne foi. On peut ^eulem^ent pcésumer 
que L'abl^ de^ Iiang^out eut peut -< être besoÛEi de 
faire u^agi? de tous les moyens victorieuse qu'offre 
tau|ours lii défense de la vérité , pou# repousser 
les raisoimemens subtils, cjpie dût lui opposer un 
adversaire aussi ingénieux et aussi sédiûsant que 
Fénélon. Il fànt entendre Fénélon lui - même. Ibîd. 
r J'ai eu sept ou huit longues conversations avec 
» Tfi. dexSaint*|Ierminey à Rockelbrt> où j ai été le 
» cjiercher \ il entendibien ce qu!oa lui dit; il n'a 
» rîenàjrrépondre^ mais il ne prend a^ucun parti. 
3) M. Tabbé de Iiangeron et moi y nous avons fait 
». devant Ibide&conférences assez» fortes l'un con- 
» Itre Taiitre* Je«faisois le>Brotestant, et je disois 
» tout ce que les ministres pemneM* dire de ph*s^ 
» ^pecîeicjr. M.de-Saint^Hôraûnesentoitfortbien 
» lafolblesse de mes raisons^ queb/ue tour que je- 
» leur donnasse. Celles de M. Tabbé de Langeron 
». lui paroissoient décisives; et qudquefiûs il ré- 
» pondoit lui-même ce qu'il fallpitt contre moi. 
» Aprèscela, jatteDdoisqaiJi seroil âa^anlé; mais 
» rien ne s'est remué en lui, du moins au dehors. 
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» Je ne sais s'il ne tient point à sa ieligîott par 
» quelque raison secrète de famille. Jeserois re* 
» tourné à Rochefort, pour lui parler encore, 
» selon vos ordres ^ si M. l'intendant ne m'avoit 
D mandé qu'il est allé en Poitou. Dès qu'il en sera 
» revenu , j'irai à Rochefort, et je vous rendrai 
» compte y Monsieur^ de ce que j'aurai fait ». 

Fénélon avoit continué ses relations avec Bos- 
suetpendaA ses missions du Poitou. On n'a. con- 
servé de cette correspondance qu'une seule lettre 
qui fait partie de l'édition des Œuvres de Bos- 
suet (0 de dom Déforis. Nous croyons devoir la 
mettre sous les yeux de nos lecteurs ; elle confirme 
les détails que nous venons de rapporter , et on 
y voit cette douce habitude de confiance et de 
familiarité qui les unissoient encore : on y remar- 
quera la manière dont Fénélon s'exprime au sujet 
^ des avis que M. de Seignelay lui avoit transmis, 
et qui ne permet pas de douter que Fénélon 
n'ait toujours agi de concert avec Bossuet dans le 
système de conduite qu'il avoit suivi avec les nou- 
veaux convertis. 

A la Tremblade, ce 8 mars x686. 
xxvn. « Quoique je n'aie rien de nouveau à vous dire, 
Fénélon à * Monseigneur, je ne puis m'abstenir de Thon- 
Bossnet. j, ue^r de vous écrire j c'est ma consolation en ce 

(») Tom. IX, p. 565. 

» pays: 
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» pays : il faut me permettre de la prendre. Nos 
» convertis vont un peu mieux; mais le progrès 
» est bien lent : ce n'est pas une petite afiaire de 
n changer les sentimens de tout un peuple. Quelle 
» difficulté dévoient trouver les apôtres pour chan- 
» ger la face de Tunivers^ pour renverser le sens 
» humain , vaincre toutes les passons et établir 
» une doctrine jusqu'alors inouïe^ puisque nous 
» ne saurions persuader des ignorons par des pas- 
» sages clairs et formels qu ils lisent tous les jours^ 
» en faveur de la religion de leurs ancêtres ^ et 
» que Tautorité même du Roi remue toutes les 
» passions poui^ nous rendre la persuasion plus 
» facile; mais si cette expérience montre combien 
» Tefficacité des discours des apôtres étoit un grand 
» miracle^ la foible^e des Huguenots ne fait pas 
» moins voir combien la force des martyrs étoit 
» divine. 

» Les Huguenots mal convertis sont attachés 
» à leur religion jusqu'aux plus horribles excès 
» d opiniâtreté ; maïs dès que te rigueur des pei- 
x> nés paroîty toute leur force les abandonne ; au 
» lieu que les martyrs étoîent humbles, dooiles, 
» intrépides et incapat)les de dissimulation ; ceux* 
» ci sont lâches contre la force, opiniâtres contre 
» la vérité, et prêts à toute sorte d'hypocrisie. 
» Les restes de cette secte vont tomber peu à peu 
Fénélok. Tom. I. 8 
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» dans une indiâerence de religion pour tous les 
» exercices extérieurs , qui doit faire trembler* 
n Si l'on vouloit leur faire abjurer le christia- 
» nisme et suivre V^coran , il n'y auroit qu'à 
» leur montrer des dragons : pourvu qu ils s'as- 
» semblent la nuit, et qu'ils résistent à toute ins- 
» traction y ils croient avoir assez fait. C'est un 
» terrible levain dans une nation : ils ont tel* 
» lement violé, par leurs parjures, les choses les 
3) plus saintes , qu'il reste peu de. marques aux- 
» quelles on puisse reconnoitre ceux qui sont sin- 
» cères dans leur conversion ; il n'y a qu'à prier 
» Dieu pour eux , et qu'à ne se rebuter point de 
» les instruire. 

» Mais le grand chancelier (0, quand le ver- 
» rons-nous, Monseigneur? il seroit bien temps 
n qu'il vint charmer nos ennuis dans notre soli- 
» tude, après avoir confondu dans Paris les cri* 
» tiques téméraires. Je prie M. Cramoisy de nous 
» regarder en pitié. 

>• N'oubliez pas notre i*etoar avec M. de Sei- 
% gnelay ; mais parlez uniquement de votre chef, 
o S'il nous tient trop long-temps éloignés de vous , 
» nous supprimerons encore l'sLve Maria, et peut- 

(0 n s^agît de Poraison funèbre du chancelier le Tellier, que 
8ofisnet avoit prononcée le 35 janvier précédent , et que Gra* 
jnoisy ëtoit alors dccnpé à imprimer. 
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» être, irons-nous jusqu à quelque grosse hérésie, 
» pour obtenir une heureuse disgrâce qui nous 
» ramène à Germigny ; ce seroit un coup de vent 
» qui nous feroit faire un joli naufrage. Honorez 
» toujours de vos bontés^ Monseigneur ^ notre 
» troupe , et particulièrement celui de vos servi- , 
» teurs qui vous est dévoué avec rattachement le 
a> plus respectueux ». 

Cette lettre eut Teffet que Fénélon en atten* 
doit; il reçut la permission de revenir à Paris; 
il rendit compte , directement à Louis XIV^ de 
Tétat où il avoit laissé la religion dans les pro- 
vinces qu'il vénoit de parcourir , n'entretint le 
Roi que du zèle de ses coopérateurs^ du bien qu'ils 
avoient fait, de celui qui restoit à faire ^ des 
moyens qui étoient à la disposition du gouver- . 
nement pour lafifermissement de ce grand ou- 
yi^age, et garda le plus profond silence sur lui- 
même. 

Fénélon y après avoir rempli envers le Roi un 
devoir que le respect lui imposoit^ rentra paisi- 
blement dans la retraite dont il n'étoit sorti qu'à 
la voix de Louis XIV et de Bossuet. II reprit ses^ 
modestes fonctions de supérieur des Nouvelles- 
Catholiques , et fut plus de deux ans sans se mon- 
trer à la Cour. 

Il étoit si peu occupé de ses intérêts personnels;^ 
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qu'il n'apprit que par hasard qu'il avoit été des* 
tiné à Fëvéché de Poitiers^ que sa nomination 
avoit même été admise par le Roi et immédiat* 
tement révoquée avant qu'elle fût devenue pu- 
blique. On attribua généralement cette espèce 
de disgrâce à M. de Harlai, archevêque de Paris, 
qui ne poVivoit pardonner à Fénélon ses liaisons 
intimes avec Bossuet, et l'indifférence avec la- 
quelle il avoit accueilli ses offres de services et 
d'amitié. 

Il éprouva la même malveillance Tannée sui-» 
vante, dans une cirooûstance à peu près sem- 
blable. L'évêque de la Rochelle avoit été témoin 
des. biens immenses que l'abbé de Fénélon avoit 
faits dans son 'diocèse, pendant le cours de ses 
missions. 11 crut rendre le service le plus impor- 
tant à l'Eglise et à ses diocésains^ en leur assurant 
un pasteur qui avoit acquis tant de droits à leur 
estime et à leur reconnoissance. Il vint à Paris, 
et sans laisser même soupçonner à Fénélon Fobje^ 
de son voyage à la Cour , il présenta au Roi un 
mémoire pour supplier Sa Majesté de lui accorder 
l'abbé de Fénélon pour coadjuteur : on fut ins- 
truit de cette démarche, et l'on prit une voie 
détoui'née , mais infaillible , pour qu'il fût exclu 
de l'évêché de la Rochelle , comme il l'avoit été 
de celui de Poitiers. On fit entendre au Roi que 
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le vœu de l'évêque de la Rochelle, pour Fënëlon , 
ëtoit inspiré par une certaine conformité d^'opî- 
nion sur les matières de la grâce. Cest ainsi que 
Fénélon, que les Jansénistes ont toujours regardé 
comme un de leurs plus grands adversaires, fut 
d'abord ei^dus des dignités ecclésiastiques comme 
un de leurs partisans : rien n apqonce peut-être 
mieux la parfaite IndifTérepce de Fénélon pour 
les places et la fortune ; il lui étoit assurément 
bien facile 4'é^o^^^t toqs les çoupçons de ce 
genre f se^ opinions étoiept déjà conpues ; ses liai- 
sons étoient publique^* M. de Beauvilliers et 
M..Transon étoient très- opposés aux nouvelles 
doctrines, et personne n'ai;roit oi^ accuser !Bos- 
suet de jansénisme. 

Ce fut en 1687 et 1688, au retour de ses mis* 
sions du, Poitou |. que Fénélon consentit enfin à 
laisser -imprimer spn traité 4e l'Education des 
Fuies, et celui du Minisûfr^ des Pasteurs, dont 
nous avons dé|à parlé. Il ne les avoit point d'a- 
bord destipés au public } mais il fijt obligé de 
céder ^u vceu unanime de tous ceux qui en 
avoient eu connoissance. 

La réputation que Fénélon s'étoit faite dans 
ses missions du Poitou , avoit^déjà attiré sur Ivi 
tous les regards; mais en consentant à publier 
presqu en même temps d^uic ppy rages sur des 



ii8 BisToitiï: OË tinttoUf 

sujets intérèssans pour la religion et la morale ^ 
il semblait appeler lui-même le public à discuter 
les titres de cette réputation prématurée, qui 
s'étendoit avec tant d'éclat et de rapidité. Ses 
amis dévoient attendre ce jugement avec toute 
Tinquiétude d'un intérêt qui n'est pas toujours 
exempt de prévention ; et les personnes impar- 
tiales pouvoient être disposées à se montrer sévères 
par cette sorte de résistance qu on oppose toujours 
aux exagérations de l'amitié. Les uns et les antres 
durent être également satisfaits; Fénéion n'avoit 
encore ni ennemis ni envieux. 

Telles !étoient les occupations de Fénélon ; il 
se regardoit^ et tout le monde le regardoit comme 
destiné à passer le reste de sa vie dans l'exercice 
des fonctions utiles, mais peu ambitionnées, qui 
sembloient suffire à ses vœux et à son désinté- 
ressement. Personne n'ignoroit l'opposition que 
M. de Harlai avoit mise à sqn avancement ; et la 
faveur avec laquelle le public venoit d'accueillir 
ses traités de l^ Education des Filles et du Minis- 
tère des Pasteurs^ ne pouvoit pas lutter contre le 
crédit de ce prélat. 

Mais un événement imprévu transporta tout-à- 
CDup Fénélon au milieu de la Cour, et l'eleva à une 
place à laquelle paroissoient attachés les destinées 
de la France et le sort de plusieurs générations. 
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C'est ipi que Fénéloo va se montrer dans tout 
l'éclat de ce caractère qui lui a mérité l'estime et 
l'amour de ses contemporains y et qui a laissé des 
souvenirs si doux dans la mémoire delà postérité. 

Louis XIV voyoit approcher Tépoque où l'édu- XXVIII. 

Education 

cation de son petit - fils, le duc de Bourgogne ,• jç M. le duc 

demandoit les soins d'un gouverneur. Un prince ^o^go^ 

qui avoit toujours mis sa grandeur à s'environner 

de grands hommes , et qui avoit donné Montau- 

sier et Bossuet pour instituteurs à son fils, étoit 

digne de faire un choix aussi lieureux pour son 

petit- fils. 

Le progi^ès des années et une vie plus sérieuse 
commençoient à rendre Louis XIV moins esclave 
de la gloire, et la religion lui avoit fait sentir et 
goûter le mérite de la vertu. En nommant Bossuet 
et Montausier, il avoit obéi à la renommée, et 
consacré un choix annoncé par l'opinion publi* 
que. Peut - être dans un pareil choix n'avoit - il 
cherché que la gloire , et il avoit eu le bonheur 
de trouver la vertu réunie au génie. Lorsqu'il 
voulut donner un gouverneur à son petit-fils, il 
n'eut qu'un seul sentiment , et une seule pensée , 
celle de le confier à Thomme le plus vertueux de 
sa Gour^ il ne cherchoit alors que la vertu, et il 
eut encore le bonheur de rencontrer dans un 
homme vertueux toutes les qualités les plus pro* 
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près à former un grand prince : cet homtne fut le 
duc de Beauyilliers. 

lÀ part qu'eut le duc de Beauvilliei-s à Fédu- 
cation du duc de Bourgogne y sa tendre et cons- 
tante âiâitié pour Fénélon eixigetit que nous le 
fassions connoître. Jamais il n'y a eu d'uûion sem* 
l^lable à celle du duc de Beauvilliérs et de larche-* 
véque de Cambrai : parler de M. de Beauvilliérs ^ 
c'est parler de Fenélon* 

Paul y duc de Beauvilliérs, s'étoit trouvé ap- 
pelé à succéder aux honneurs et aux dignités de 
son père'CO, par les événemens malheureux qui 
avoient enlevé ses deux frères aines à la fleur de 
leur âge. Il conserva a la Cour, et dans l'exercice 
dés emplois dont il fut revêtu , les principes de 
religion qu'il avoit reçus dans le temps où il étoit 
destiné à une profession plusgrave et plus sainte C^), 
Il avoit épousé la seconde fille de Cplbert, et il 
eut le rare bonheur, de trouver dans madame de 
Beau^iUiers v^ne «ntière conformité de sentimens 
et de goût pour toutes les œuvres de la .plus haute 
piété. Par un bonheur plus rare encore, les deux 
autres sœurs de madame de Beauvilliérs fuirent 
animées du même esprit, et épousèrent les ducs 

(») Voyez les Pièces jusiificatwes du livre premier, h.® iv. 
(>) Le duc de Beauvilliérs avoit d'abord été destiné à l'état 
ccclésiasliqtte. 
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de Chevreuse et de Mortemart ^ déjà unis au duo 
de Beauvilliers par une estime et une amitié que 
la vertu avoit fait naître y et que le temps et les 
liens du s£^ng rendirent inaltérables. Les trois 
sœurs et les trois beaux -frères montrèrent à la 
Cour une famille privilégiée, qui n'avoit d autre 
ambition quç celle de rester fidèle à l'honneur et 
à la vertu ; jamais on ne la vit s'associer à aucune 
intrigue, ni s avilir par aucune bassesse. 

Pénétrés de re^ectpourle Roi, attentifs à lui 
plaire par lejiir empressi^ment à remplir tous les 
devoirs qui les atlachoient à sa personne , les ducs 
de Beauvilliers, de Chevreuse jet de Mortemart , 
ne se crurent point obligés à étendre leur corn* 
plaisance jusqu'à flatter ses passions , et à rendre 
de honteux hommages aux objets de ses affections: 
Jamais madame de Montespan , dans les longues 
années de sa faveur , n'avoit pu les apercevcÀr dans 
la foule de ses courtisans; et elle sMtônnoit de 
n'obtenir du dup de Mortemart, son neveu, et 
de, sa fenmie, que les/égards'qu'ils dévoient à une 
personne qui leur appartenoit de si près. 

Louis XIV, qui portoit un sentiment naturel 
de décence et de délicatesse au. milieu même des 
erreurs et des séductions qui l'avoient entraîné, 
fut frappé du contraste d'une conduite si noble 
et si pure avec la servitude peu honorable, où 
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Fintérét et Tambition avoient engagé le reste de 
sa Cour. Il avoit conçu dèsr-lors^ pour le duc de 
Beauvilliers, une estime et un goût qui en au- 
roient fait une espèce de favori ^ si un pareil 
titre pouvoit convenir à un sentiment fondé sur 
la vertu. 

On n'aura pas de peine à concevoir que ma- 
dame de Maintenons qui s'attachoit à ramener le 
Roi à une conduite plus chrétienne et plus régu- 
lière, et qui commençoit déjà à obtenir sur l'es- 
prit de ce prince ce singulier ascendant , dont elle 
fit dans la suite un usage si respectable , dût entre- 
tenir et favoriser de tout son pouvoir Testime et 
la confiance que Louis XIY montroit à M. de 
Beauvilliers. Elle ne pouvoit également que sa- 
voir gré à toute la famille de M. de Beauvilliers de 
l'espèce de distance où elle s'étoib toujours tenue 
de la cour de madame de Montespan. Peut*étre 
même entroit-il dans ses vues de fixef de bonne 
heure l'opinion publique sur la nature de ses 
rapports avec le Roi, en se montrant dans une 
liaison particulière avec une sçciété, qu'aucune 
considération n'auroit portée à approuver un 
attachement équivoque. 

C'est ce qui lui fit désirer de vivre avec toute la 
famille de M. de Beauvilliers, dans une espèce 
d'intimité qui pût attester à toute la Cour qu'elle 
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ne pouvoit ni ne devoit être confondue avec ma* 
dame de Montespan. Elle alloit régulièrement dî- 
ner un ou deux jours de la semaine à l'hôtel de 
Beauvilliers. Tous les étrangers , tous les indiffë* 
rensy les simples connoissances étoient écartés 
avec soin de ces réunions, qui n'avoient pour 
objet que le désir de s'entretenir dans l'exercice 
de la vertu et de la piété. 

Gomme il n'étoit entré ni singularité, ni cal- 
culs d'ambition dans le système de conduite de 
M. de Beauvilliers envers madame de Montespan ; 
comme il n'étoit ni dans son caractère, ni dans 
ses principes de contrarier les sentimens du Roi , 
lorsqu'ils pouvoient être avoués par la religion et 
l'honneur, il s^empressa, ainsi que sa famille, 
d'accueillir une femme dont l'honnêteté bien con- 
nue et la régularité édifiante étoient un sûr garant 
des nœuds légitimes qui l'attachoient à Louis XIV. 
Il avoit été à portée de suivre l'origine et les pro- 
gi*ès de la faveur de madame de Maintenon et de 
reconnoître qu'elle en étoit redevable autant à la 
sévérité de ses principes qu'à l'agrément de son 
esprit et à la sagesse de son caractère. Il avoit vu 
de bonne heure en elle une femme vertueuse, 
que la Providence avoit appelée auprès du trône 
par des voies extraordinaires, pour arracher le 
Roi à des engagemens coupables, et le fixer dans 



124 hisxoihe de fénélok, 

le goût et la pratique dès vertus chrétiennes et 

morales. ' 

De là s'étoit formée , entre madame de Main- 
tenon et toute la famille de M. de Beauvilliers , 
une intimité qui convehoit à leurs sentimens et 
à leurs goûts mutuels. Madame deMaintenon 
aimoit la solitude et la liberté d'urte société sûre 
et restreinte. M. de Beauvilliers et ses parens^ 
étrangers à toutes les intrigues et à toutes les agi- 
tations de la Cour, viyoient à Versailles comihe 
ils auroient pu vivre dans le sein de leur famille. 

Madame de Maiotenon redouloit l'empresse- 
ment de ce peuple de courtisans ^ toujours atta- 
chés à ses pas y pour arriver aux places et aux 
honneurs. Le désintéressement si connu de M. de 
Beauvilliers 9 qui n'avoit jamais rien demandé , et 
qui n'avoity pour ainsi dire ^ rien à demander , ne 
lui laissoit à craindre ni indiscrétion ni impor- 
tunité. 

Elle en avoit eu une preuve a^e? récente. En 
s685y à la mort du premier maréchal de Villeroi, 
qui avoit lais^ vacante la place du chef du conseil 
royal des finances ^ Louis XIV, de son propre 
mouvement, lui avoit donné le duc de Beauvil- 
liers pour successeur. M. de Beauvilliers n*avoit 
pas même eu la pensée de demander une place, 
dont sa jeunesse paroissoit devoir Texclure. Il 
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n'avoit encore que trente-sept ans, et il ne pou- 
voit soupçonner que le. Roi eût l'idée de Thono- 
rer d'un titre qui avoit ^té le prix des longs et 
anciens services, du maréchal de Villeroi , et la 
décoration de ses vieux jours. Personne ne dou- 
toit que cette place, pui^ment honorifique, n^ 
lût réservée à des courtisans plus actifs que M. de 
Beauvilliers , et qui avoient le d^oit de faire valoir 
en leur faveur le mérite d'avoir vieilli dans là 
carrière des intrigues et de l'ambition. 

Ce nouveau titre avoit servi à rapprodïer én-^ 
core pius M. de Beauvilliers de la personne de 
Louis XIV, et ce prince avoit observé avec satis- 
faction que les honneurs et la Faveur ta'âppor* 
toient aucun changement ni à sa modération , ni 
à la simplicité de ses mœurs et de sa conduite* 

Lorsqu^en 1688 , Louis XI Y confia ^ù Dauphin 
son fils les honneurs du siège de Philisboùrg , il 
lui donna Yauban , pour lui apprendre l'art de la 
guerre, et M. de Beauvilliers pour conseil et pour 
tuteur. Cétoit donner le génie de la guerre et le 
génie de la vertu pour guides à un jeunç prince 
^ui alloit, pour la première fms, être exposé à 
tous les regards, loin de la Cour, en présence des 
^rmées françaises et des armées ennemies (0. 

(«) Le dernier écrivain de ïa ^ vie de Fénëlbn ( le Père Quer- 
beuf) a fait une légère méprise', en Bupposant que M. de Beau- 



ia6 HISTOIRE BE FÉNÉLON^ 

MA^^ Avec de pareilles dispositions-^ et avec la vo- 
villiersest louté sincère de donner pour gouverneur à son 
nomm gon- pgtit.fQg l'homme le plus vertueux de sa Cour, on 
ducdeBour- ne doit pas être surpris que la première pensée 
gogne, I 89. j^ Louis XIV s'arrêtât sur le duc de Beauvilliers. 
Ce n*étoit pas un titre purement honorifique 
comme celui de chef du conseil royal des finances; 
c'étoit ledi^oit et le devoir de préparer à la France 
un bon roi. M. de Beauvilliers, si simple et si mo- 
deste , redoutoity bien plus qu'il h'ambitionnoit, 
un emploi dont il connoissoit mieux que per- 
sonne les difficultés et les obligations. U étoit 
même à craindre que son caractère , naturelle- 
ment doux et circonspect, ne le portât à se les 
exagérer. 

Sans doute madame de Maintenon put contri- 
buer à confirmer Louis XIY dans la bienveillance 
qu il avoit depuis long - temps pour un homme 
qu'elle afTectionnoit elle-même. Mais la suite des 
événemens fera voir que le mérite d'un pareil 
choix appartient à Louis XIY personnellement, 
et que jamais ce prince , malgré toutes les pré- 
ventions qu'on chercha dans la suite à lui inspirer, 

villiers ëtoit déjà ministre d*Etat lorsque Louis XIV le nomma 
gouyemear de M. le' duc dé Bourgogne j M. de Beauvilliers 
n^ntra au conseil qu*en 1691 , après la mort du nMirquis de 
Louyois, et lorsque le Roi y rappela M. de Fompone. 
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ne put se détacher des sentimens que là vertu de 
M. de Beauvilliers a voit fait naître en lui. 

C'est rendre hommage à la mémoire de Louis XIV, 
que de faire remarquer que jamais il n'a cessé 
d'aimer ce qu'il avoit estimé, et qu'il n'a jamais 
retiré sa confiance qîi'à ceux qui avoient surpris 
son goût bien plus que son estime. 

En fixant son choix sur M. de Beauvilliers ^ 
Louis Xiy voulut ajoutera un témoignage de con« 
fiance si éclatant , toutes les formes les plus pro- 
pres à y donner un nouveau prix, A l'exception 
d'une seule place de valet de chambre qu^il voulut 
se réserver, pour récompenser les soins d'un do- 
mestique (0 qui avoit veillé avec une intelligence 
et une probité remarquables sur la première en* 
fance du jeune prince; il laissa au duc de Beau- 
villiers la libre et entière disposition de toutes les 
autres places , ainsi que le choix de toutes les per- 
sonnes qui dévoient concourir à l'éducation. 

Louis XIV n'avoit pas été indécis un seul mo- 
ment dans le choix d'un gouverneur pour son 
petit-fils , M. de Beauvilliers ne fut pas indécis un 
seul moment dans le choix du précepteur qui de- 
voit partager ses fonctions; on étoit venu le cher- 
cher, et il alla chercher Fénélon. Ces exemples 
de désintéressement sont ensuite devenus si rares 

(0 Moreau. 
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en France, qu'on seroit porté aies regarder comme 
des orfiemenS de l'histoire, si des témoignages ir- 
récusables n'en attestoient pas la vérité. Il faut 
seulement en conclure que cette espèce d'incré- 
dulité pour tout ce qui est noble, simple, géné- 
reux et désintéressé, est le plus bel éloge du siècle 
de Louis XIV. 

XXX. Lg jyg jg Beauvilliers fut nommé gouverneur 

Fénélonest ^ 

nommé pré- de M. le duc de Bourgogne, le i6 août 1689, et 
55 Pj®°5 j dès le l^endemain 1 7 , il avoit proposé et fait agréer 
Bomrgogne. au Roi l'abbé de Fénélon pour précepteur. Féné- 
lon ignoroit encore que son ami eût été* nommé 
gouverneur. Bossuet apprit le 18 (0, cette nou- 
velle à sa maison de campagne de Germigny, 
où il se trouvoit alors ; et dans le premier trans* 
port de sa joie , il écrivit à la marquise de Laval 
cette lettre si touchante et si honorable pour celui 
qui l'écrivoit , et pour celui qui en étoit l'objet. 
Nous la copions sur l'original de la main de Bos- 
suet. 

XXXI. „ Hier, madame, je ne fus occupé que du bon- 
Lettre de , . 

Bossuet h la » heur de l'Eglise et de l'Etat ; aujourd'hui que j'ai 

(0 On voit par cea dates que M. de SaînlrSimon s'est trompé, 
lofsqu il a écrit ^ue M, de Bam^iUiers eut beaucoup de peine à 
trouver uri précepteur, et qu*il fait entendre que M. de Beauvil- 
liers connoissoit à peine Fénélon dans ce temps-là ^ on a vu 
que leur liaison étoit déjà bien ancienne. 

» eu 
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» eu le loisir de réfléchir avec plus d'attention marquise de 

» sur votre joie , elle m'çn a donné une très-sen- ^q^^j j^g^ 

» sible. M, votre père (0, un ami de si grand 

» mérite eJt si cordial, m'est revenu dans l'esprit. 

» Je me suis représenté comme il seroit à cette- 

» occasion, et à un si grand éclat d'un mérite qui 

» se cachoit as^ec Uint de soin. Enfin, Madame, 

» nousneperdronspasM.FabbédeFénélon;vous 

» pourrez èUi jouir; et moi, quoique provincial, 

» je m^échapperai quelquefois pour l'aller em- 

» brasser. Recevez , je vous en conjure, les témoi- 

» gnages de ma joie, et les assurances du respect' 

» avec lequel je suis, Madame , votre très-humble 

i> et très-obéissant serviteur ». 

j J. BiiNiGiTE, évéque de Meaux. 

A Germignjr, ce 19 aoûl 1689. 

Madame de Maintenon a dit plus d'une fois, 
dans ses Entretiens particuliers, imprimés long- 
temps après sa mort; « Qu'elle a voit contribué à 
» faire nommer l'àbbé dé Fénélon précepteur de 6^ 
» M. le duc de Bourgogne ». Il est en effet assez 
vraisemblable que , liée comme elle l'étoit alors 
avec M. de Beauvilliers , le nouveau gouverneur • 
avoit pris la préicaution de la prévenir, pour s'as- 

(x) Le marqnis Antoine de Fénélon. 
Fénélon. Tom. !• ' g 
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surer ràgrément du Roi. Il étoit à craindre que 
Louis XIV n'eût conàei'V^ les préventions qu'on 
avoit clierché k lui donûer, et dont on s'Âoit servi 
pour exclure Fénélon de l'evéché de Poitiers et 
de celui de la Rochelle. 

A peine le choix du nouveau gouverneur et du 
nouveau précepteur fut-il devenu public, que 
toute la France retentit d^applaudisseniefiS. Ce- 
pendant ce choix étoit tombé sur deux hotomes, 
dont l'un, obligé pot ses emplois d'habiter la 
Cour, y viVoit dans une profonde retraite; et 
J'autre h'àvoit encore d'àutrô titre que celui de su- 
périeur d'une communauté dé femmes. Mais l'un 
n'avoit pu échapper à la renommée malgré sa mo- 
destie, et l'autre avoit révélé, sans le vouloir, 
le secret de son ame et de son génie dans deux 
ouvrages , où il ne s'étoit proposé que d'être utile 
à l'Eglise et à l'amitié. 

Nous avons déjà parlé ( p/99 ) de l'hommage 
que l'académie d'Angers rendit à Fénélon dès le 
montent où il fut Uommé précepteur. Le même 
discours renfermoit un éloge de M. de BeaùvillierSy 
dont il dut être d'autant plus touché , qu'il n'étoit 
que le simple récit de ses bienfaits. On y parloit 
sans pompe et sans ostentation des établiiisemens 
utiles qu'il avoit formés dans tous les lieux où il 
possédoit des terres , dans les villes où il comman- 
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4oi^ daps les provinces qu'il gouvernait. On igAOr 
roit à la Cour tous ces détaiU (i*ane bienfaisance 
utile et éd^irée ;.et il faMx^ qv^ la yoixrecpnnûis^ 
aaate des pi?QvijRC€» le^ plusr ^oig^s v^P^ ^- 
preindiH^ ^ Parif^ et ^ Ver8aiile^ifi& ^Qcret&,de ç^te 
%m^ k\ simi^ et §i|Qod9St;Q» 

Mais at^mili^ii da ^ftcqncei td'appl^odîssemep^ 
de SM^rages hoQWf^ile^, d^ tânqîg^g^ flattç^r^ 
au milieu de cet empressement des çouirtis^^ i 
de cette salisf%çUP9 p^utrêtre «lagér^ç, q^^ne 
fortiuHî inattei^dH^ et une âévatixm. p^éxnaturjée 
dibctie^ti fiO^veiEit ^ Voj^ixiiQ^ pu];)Uc)ue;.au milieiji 
des ^>«»s pli|S wç^fçft ^« ce trioinptie ép^tvit 
de la vettii. UM^tteit dws ^ bcH^çb^ d^ tpus les 
aWis^dd U religÎpnjejÇ di^U j^atria, ^ne ypixplus 
gmve y. pltt& dtis(Ài!&} iu^. vpî^ qne spn. po^uc étpit 
9iQQQuiW^é i^pmtmi d'^m^^P^ ^ Wteixx^ger avec 
dpcilité , sp fit entendre à F^a4lçia,.^t vii^t le pré- 
munir centi'p rivr^>ssp 4?ngPï«WÇi 4p ^es swqcès, 
pftur 1^ «appelpr. |i de s^rieu^;5.i:éfte35:ipna sur le§ 
dpwifSPl 1^ dwgPK?' 4e.s§i. nwyeJle.çQpcIitiçtn, 
}^. fr-oRSpia. hw épçiVitia. lettre, suivante : 

« Vpus ser,eîi pept - êtr^ sf^Jy^ ^^ MQmfiJ^ de xxxil. 
» ^p. «^'avWBpifl1;tro;^vé dansla^^uiç de çeu^ M.Tron^s^n 
^ qm.y(9U6 p^tfcCeliçit^deî^gr^ 5V^Sa Majesté » FéDéion, 
9 vi^ntde vp^sfair^,Mai^jfiY9^s,pBiê trèarKum- ^^ ** ^' 
nj^lementde nepas GondajttnQC oap^tit. retarde* 
Tom. I. 9* 
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» ment; j'ai cru que dans Une conjoncture où je 
» m'intëressois si fort, je ne pouvois rien faire de 
» mieux que de commencer par adorer les des- 
» seins de Dieu sur vous , et . de lui demander 
» pour vous la continuation de ses miséricordes. 
» Tai tâché de faire l'un et l'autre le moins mal 
» que j'ai pu ; je puis vous assurer après cela que 
» j'ai eu une vraie joie d'^apprendre que vous aviez 
» été choisi. 

» Le Roi a donné dans ce choix une i^ouvelle 
» marque de «a piété,, et un témoignage /sensible 
» de son discei^ement; et cela est assurément 
3» fort consolant. L'éducation, dont Sa Majesté a 
» cru vous devoir confier le soin, a de si grandes 
» liaisons avec le bonheur de l'Etat et le bien de 
» FEglise, qu'il ne faut être que bon Français pour 
» être ravi qu*elle soit en si bonnes main^ ; mais 
» je vous avoue fort ingénument que ma joie se 
» trouve bien mêlée de craintes , en considérant 
» les périls auxquels vous êtes exposé; car on ne 
» peut nier que dans le cours ordinaire des cho- 
» ses, notre élévation ne nous rende notre salut 
» plus difficile. Elle nous ouvre la porte aux di* 
^> gnités de la terre ; mais vous devez craindre 
» qu'elle ne vous la ferme aux solides grandeurâ 
» du ciel. Il est vrai que vous pouvez faire de 
«> très-grands biens dans la situation où vous êtes; 
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». maïs vous pouvez aussi vous y rendre coupable 
» de très-grands maux. Il n'y arien de médiocre 
>i dans un tel emploi ; le bon ou le mauvais suc- 
yt ces y ont presque toujours des suites infinies. 
0» Yous.voilà dans un pays où f Evangile de Jésus- 
» Christ est peu connur, et où ceux mêmes qui 
» lé connoissent ne se servent ordinairement de 
» cette connoissance que pour s'en faire honneur 
» auprès des hommes. Vous vivez maintenant 
» parmi des personnes dont le langage est tout 
» païen , et dont les exemples entraînent près- 
» que toujours vers les choses, périlleuses. Vous 
» vous verrez en vironné.d'une infinité d'objets qui 
» flattent les sens, et qui ne' sont propres qu'à 
a> réveiller les passions les plus assoupies. U faut 
D une grande grâce et une prodigieuse fidélité ^ 
» pour résister à des impressions si vives et si 
» violentes en même temps. Les brouillards hor- 
» ribîes qui régnent à la Cour sont capables d'obs- 
» curcir les vérités les plus claires et les plus évi- 
» dentés. Il ne faut pas y avoir été bien long-temps 
» pour regarder comme outrées et excessives des 
» maximes qu'on avoit si souvent goûtées, et 
» qu'on ayoit jugées si certaines, lorsqu'on les 
1» méditoit au pied du crucifix» Les obligations les 
» mieux établies deviennent insénsibleçient ou 
» douteuses ou impraticables. Il se présentera 
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)i mille occasions où vous croirez même par pru* 
» dençè et par charité devoir un peu ménager le 
» monde; et cependant quel étrange état est-^ce 
» pour un chrétien, et plus encore pour un prêtre, 
T» de se voir obligé d'entrer en composition avec 
» l'ennemi de son salut! En vérité , Monsieur, 
» votre poste est bien dangereux ; ^t avoues de 
» bonne foi qu il est bien difficile de ne pas s'y 
» afibiblir, et qii'il faut une vertu bien consom- 
» mée pour s'y soutenir. Si jamais l'étude et la 
» méditation de l'Ecriture sainte vous ont été né- 
» cessaireSy c'est bien maintenant qu'elles le sont 
» d'une manière indi^ensable. H semble que vous 
» n'en ayez eu besoin jqsqu'ici que pour vouis rem- 
» plir de bonnes idées , et vous nourrir de la vé* 
» rite ; mais vous en aurez besoin désormais pour 
3» vous garantir des mauvaises impressions, et vous 
« préserver du mensonge.... Il vous est certaine* 
» ment d'une conséquence infinie de ne perdre 
^> jamais de vue le redoutable moment de votre 
9> mort, où toute la gloire du monde doit dispa- 
» rottre comme un songe, et où toute créature, qui 
tt auroit pu vous servir d'appui, fondra sous vous. 
» Vos amis vous consoleront sans doute sur ce 
» que vousji'avez pas recherché votre emploi ;^ 
y» et c'est assurément un juste sujet de consola- 
» tion, et une grande miséricorde que Dieu vous 
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» a faite ; mais il ne faut pas trop tous appuyer 
» là-dessus. On a souvent plus de part à son ëlé- 
» vation qu'on ne pense ; il est très-rare qu'on lait 
» appréhendée y et quon Tait fuie sincèrement^ 
P on voit peu de personnes arriver à ce degi-é 
» d'abnégation. On ne recherche pas toujours 
» avec Tempressement ordinaire les moyens dft 
» s'élever ; mais on ne manque guère de lever 
» adroitement les obstacles; on ne sollicite pas 
» fortement les personnes qui peuvent nous ser- 
» vir; mais on n est pas fâché de se montrer à 
>} elles par les meilleurs endroits; et c^est juste* 
^> ment à ces petites découvertes humaines^ qu'on 
'» peut attribuer le commencement de son éleva* 
» tion; ainsi personne ne saurait s'assurer entiè- 
j» rement qu'il ne se soit pas appelé soi-même. Ces 
» démarches de manifestation de talens^ qu^on 
»fait souvent y sans beaucoup de réflexion^ ne 
» laissent pas d'être fort à craindre, et il est tou- 
» jours bon de les effacer par les sentimens d'un 
» cœur contrit et humilié. 

» Je ne sais pas si vous ne trouverez point cette 
» lettre un peu trop libre .et un peu trop lon^e, 
f» et si elle ne vous parottra pas plutôt un sermon 
» fait malrà-proposy qu'un compliment judicieux. 
» Je serois certainement et plus court et plus re^ 
» tenuysi jedésiroismoins votre salut. Prenez-vous- 
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5) en à mon cœur, qui ne peut être que vivement 
» touché de vos véritables intérêts. Croyez, s'il 
» vous plaît, que je ne cesserai de demander que, 
yi Dieu vous pénètre du sentiment im^iolable de 
» sa charité, afin que nulle tentation ne change^ 
» ou naffoiblisse les pieux sentimens çuellejvous 
» inspirera. C'est la prière que fait l'Eglise pour 
o> obtenir la charité pour ses enfans. Je suis avec 
» respect... » 

Fénélon étoit digne d'entendre un langage 
dicté par l'intérêt le plus vrai et le sentiment le 
plus respectable. Il y retrouvoit tous les prin- 
cipes dont il avoit été nourri , et qui avoient servi 
si utilement à régler sa cojiduite. Mais cette voix 
paternelle dut lui rappeler de tristes souvenirs 
et des regrets trop légitimes. Des trois instituteurs 
qui avoient guidé son enfance et sa jeunesse, 
M. Tronson étoit le seul qui lui restât. Son oncle, 
lé marquis A. de Fénelon , étoit mort dès i683; 
mais il .pleuroit encore la perte plus récente de 
son oncle l'évêque de Sarlat (0. Sans doute^deux 
parens si tendres et si religieux , qui avoient servi 
de père à leur neveu, auroient éprouvé la plus 
douce satisfaction, en voyant toute la France ap* 
plaudir à un choix qui justifioit leurs soins et 
leurs espérances. Sans doute Fénélon dut regi-et- 

(0 Mort le i.^' mai i6d8, âigé de qaatre-yingt-tcqîs Aiis. 
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ter. d*a voir perdu des témoins si chers de la pureté 
de ses ifitentions/ et des guides si utiles pour le 
garantir des écueils dont il alloit être environné. » 

La lettre de M, Tronson, ses conseils, cette onc- 
tion touchante qui lui rappeloit avec tant de sen- 
sibilité tous les souvenirs de sa jeunesse, et sem- 
^loit réunir dans la bouche d'un seul homme la 
voix respectée de ses plus chers bienfaiteurs, 
durent rouvrir son cœur à la douleur, et mêler 
des larmes et des inquiétudes à la pensée de^ tout 
le bien qu'il vouloit et qu'il pouvoit faire. 

Le duc de Beauvilliers avoit trop d'estime et 
de. confiance en l'abbé de Fénélon , pour ne pas 
s'en reposer sur son discernement , du choix de 
tous. les instituteurs qui dévoient travailler sous 
ses ordres et sous sa direction^ 

L'abbé de Langeron fut nommé lecteur; il XXXIII. 
étoit le plus ancien ami de Fénélon ; il étoit QQ^mc i ^b- 
digne de l'être. Son esprit, ses talens, ses con- bédeLange- 

y , t s . > . ^ ron, lecteur 

noissançes tres-etendues et très-variées, auroient j^ je„„ç 
suffi, indépendamment de tout autre titre, pour prince. . 
l'associer à une éducation dirigée par Fénélon. 

L'abbé Fleury fut nommé sous-précepteur; on XXXIV. 
est dispensé de fî^ire l'éloge d'un pareil choii;. ^ *^^ ^^^^ 
Tous ses ouvrages portent l'empreinte de son ame deBeaumont 
et du caractère de son esprit. Ses vertus lui mé- gous-précep- 
ritèrent la vénération de ses. contemporains; et ^ears. 
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son nom est encore prononcé avec respect dans 
un siècle si différent de celui: où il a v^cu. La vé- 
rité, l'exactitude, la profondeur et la variété des 
rechercUeis , le jugement le plus sain et le plus sûr, 
une foi vive et sincère caractérisent tous ses écrits. 
Personne n'a mieux su faire connottre et faire ai- 
mer la religion. Son admiration pour les premiers 
siècles de l'Eglise annonce qu'il en avoitles vertus 
et les mœurs. Mais cette admiration même a pu 
contribuer à le rendre trop sévère et quelquefois 
injuste dans l'histoire des siècles qui ont suivi ces 
temps de ferveur et de perfection. On -conçoit à 
peine comment toutes les occupations qui ont 
rempli la vie de l'abbé Fleury, ont pu lui laisser 
la liberté de se livrer aux travaux immenses que 
supposent le genre et le nombre de ses ouvrages. 
Il connoissoit par expérience la manière d'é- 
lever et de bien élever les priiices. Avant d'être 
appelé à l'éducation du duc de Bourgogne , il avoit 
été chargé de celles des princes de Conti , et du 
comte de Veitnandois. La mort du comte de Ver- 
mandois en i683, âvoit rendu l'abbé Fleuiy à la 
liberté et à l'étude ; mais son premier besoin étoit 
d'^re utQe à l'Eglise ; lorsqu'en i685, l'abbé de 
Fénélon fut diargé des missions du Poitou , il ap- 
pela l'abbé Fleury, et l'abbé Fleury accourut à 
sa voix. Plus Fénélpn le connut > plus il apprit à 
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Taimer et i Festimer^ et il regarda comme un bon* 
heur poiur lui^ et un avantage inappréciable pour 
M. le duc de Bourgogne , le concours d'un tel 
côopérateur à une telle éducation. 

L*abbë de Beaumont^ fils d'une sœur de Féné- 
Ion, fut associé à Fabbé Fleury, en qualité de 
sou^précepteur. il fit v<flr par son zèle et son ap- 
plication qu il n'avqit point été appelé par la voit 
de la chair et du sang. H fut dix ans sousr^précep- 
teur dû petit -fils de Louis XIV^ sans recevoir^ 
sans demander la plus foible grâce. Enveloppé 
dans la proscription de Fénélon, il eut la gloire 
de partager ses malheurs, son exil et ses travaux^ 
et il eut le bonheur de n'avoir rien à désirer ni 
à regretter (0. 

Le duc de Beauvilli^s avoit également cfaoid 
pour faire les fonctions de sous- gouverneur, en 
qualité de gentilshommes de la manche, deux 
hommes aussi distingués par leurs principes reli- 
gieux que par toutes les qualités propres à Tonner 
un honnête homme et un grand prince , MM. de 
Lécl^eile et du Puy. Un seul trait suffit à leur 

• (0 Ce ne iu\ qta*<pré8 la mort de Féoéha^ et «a comaence- 
ment du règne suivant, que rab})é de Beanmont reçut la ré- . 
compense de ses services -y il fut nommé à Yéyéché de Saintes 
en 1716 y et cVst à lui que nous devons en grande partie la con- 
leryatiofli des manuscrits de Fénëlon. 
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éloge. Leur attachement à Fénélon leur coûta 
leurs places et leur fortune > et ils ne. lui en res- 
tèrent que plus attachés. 

Tous ceux qui composoient Téducation de 
M. le duc de Bourgogne y entrèrent en fonctions 
au mois de septembre 1 689. Fénélon n'avoit alors 
que trente-huit ans , et M. de Beauvilliers, qua» 
rante-*un. 

Jamais il n y a eu , il n*y. aura peut-étt'e jamais 
d'exemple d'une union semblable à celle qui ré-» 
gnoit entre. tous les instituteurs du duc de Bour-- 
gogne. Ils n avaient qu'un cœur, un esprit et une 
ame ; cette ame étoit celle de Fénélon. 

Tel étoit le charme extraordinaire de Fénélon^ 
et l'ascendant irrésistible qu'il obtenoit sur tou^ 
ceux qui l'approchoiont, que ni la différence de 
l'âge , ni la prééminence du rang et des dignités^ 
xii même la supériorité des talens ou des copnois- 
sances dans les parties qui lui étoient étrangères^ 
ne dispensoient ses amis de devenir ses disciples, 
et de l'interroger comme un oracle investi du 
droit de . disposer de toutes leurs pensées et de 
toutes leurs affections. C'est l'idée qu'en donnent 
tous ses contemporains ; et leur témoignage est 
d'autant moins suspect, qu'il nous a été transmis 
par des personnes que la différence des opinions^ 
ou une certaine malignité d'esprit devoit nata- 
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rellement porter à juger Fénélon avec sévérité. 

Le chancelier d'Âguesseau nous a laissé âans 
les Mémoires de la me de son père ('), un portrait 
intéressant de Fénélon. 

« L'archevêque de Cambrai étoit un de ce9 
» hommes rares (*) , destinés à faire époque dans 
» leur siècle, et qui honorent autant l'humanité 
»• par leurs vertus , qu'ils font honneur aux lettres 
» par des talens supérieurs; facile, brillant, dont 
3» le caractère étoit une imagination féconde, gra* 
» cieuse , domioante , sans faire sentir sa domi- 
3» nation. Son éloquence avoit en effet plus d'insi- 
D> nuation que de véhémence, et il régnoit autant 
yk par les charmes de la société que par la supé- 
3) riorité des talens ; se mettant au niveau de tous 
» le$ esprits , et ne disputant jamais , paroissant 
» même céder aux autres , dans le temps qu'il 
>i les entraînoit.'Les grâces couloient de ses lè- 
» vres, et il sembloit traiter les grands sujets, 
» pour ainsi dire , en se jouant ; les plus petits 
3> s'ennoblissoient sous sa plume , et il eût fait ijiaî* 
3> tre des fleurs du sein des épines. Une noble sin- 
» gularité répandue sur toute sa personne, et je 
^) ne sais quoi de sublime dans le simple , ajoa- 

(0 Œuvres du chancelier d^Aguesseaa , tom. xiii. 
(«) Voyez la note A, qui précède les Pièces justificatives dn 
livre premier. 
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v tpient à $00 caractère un certain air de pro* 
9 phète. I^e tQiir hquvqah., sans être a&cté^ qu'il 
» doniioit k ^es ej^pressionSy Sàiàoit croii^ à bien 
» des gens qu*il possédoit toutes les sdences^ 
11 comm^ par ip^pîratiaa ; on eût ait qu il les 
» avoit iiiv^nUfles > pluttdt qi^Hl ne les avoil ap*> 
» prises;. toi|}ows arigioal^ toujûu^'S créateur^ 
» «'imitant personne , et parpissant lui-me|ne 
31 i^j^nit^I^* 3^ talena^ lonç-ten^ cachas» ds|ns 
» robseuritédességtiaaireSy et même peu connus 
» ^ la CpiH*^ lors même qu'il se fîit attacjié à fair€ 
« des i^^QQs pour la conversion des religion-* 
9 Qdirea» éclatèrent enfin pav le choix que le Roi 
tt m fiippKtr Védocation d^ son petit-fik, le due 
y 4e %0(m*gogo#». Un si gran^ théâtre ne Fétoit 
9 pas tro^ pour un si grapd acteur^ et si le goût 
9 qi|*ii çpnçût pouv (e mystique n^avoit trahi le 
» $e^e% 4e 9PA cœur^ et le foible de son esprit, il 
» n'y e(|t point eu de place que le public, ne loi 
I» e^t (lestîniéey et qnii n'eût p^raenfiove s»-Àes^ 
a sp9^ 4^ son mérite ». 

|Ji| lioi}3iiie bieci plus sévère que le^ ahanceliep 
é;A^gHesâeau> un homme que son. caractère inis^** 
thrppe et son esprit satyviqueporloieiit natji^Fel- 
lement à la censure, biea plus qu'à la louange, 
le duc de Sai^jL-^iiAon^ le plus observateur 
des courtisans, et le plus amer des bi^ipriem^ 
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nous représente Fénëlon sous les mêmes traits. 

Il le peint « doué d'une éloquence naturelle 4 XXXV. 

/. . « 1. . . Portrait de 

9 douce I fleurie j a une politesse insinuante , Fénélon par 

» mais noble et proportionnée , d'une élocution ^; ^^ ^*!°'~ 

» facile y nette, agréable, embellie de cette clarté moires, t. u, 

» nécessaire pour se faire entendre dans les ma^ ^' '^' 

» tières les plus embarrassées et les plus abstraites; 

» avec cela , un homme qui ne vouloit jamais avoir 

» plus d esprit que ceux à qui il parloit j qui se 

» mettoit à la portée de chacun , sans se faire ja- 

» mais sentir; qui les mettoit à Taise, et qui sem* 

9 bloit enchanter ; de façon qu'on ne pouvoit le 

» quitter, ni s'en défendre, ni ne pas cliencher à 

» le retrouver* C'est ce talent si rare et qu'il airoit 

9 au dernier degré, qui lui tint ses amis si étroi* 

» tement attachés toute sa vie malgré sa chute, 

M et qui> dans leur dispersion , les réunissoit pour 

» se parler de lui, pour le désirer, pour 3e tenir 

» de plus en plus à lui »• 

Le nom que portoit Fénélon le fit jo^ir à la 
Cour des distinctions auxquelles sa naissance lui 
donnoit droit de prétendi^e, et qui n'ap{ftirte- 
aoient pas immédiatement à ses fonctions de pré-^ 
eepteur. Louis XIV lui accorda la permission de 
manger à la table de M. le duc de Bourgogne et 
de monter dans son carrosse (0« Cet honneur n'a* 

(>) Manuscritf . 
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joutoit sans doute rien au mérîte de Fénélon. On 
<loit bien croire qu'il ne s'en fit pas un titre pour 
se croire supérieur à Bossuet qui n'en avoit pas 
joui ; on doit également être bien convaincu que 
Bossuet ne s'en estimoit pas moins /et qu'il ne lui 
vint seulement pas dans l'idée d'envier à l'abbé de 
Fénélon / des honneurs accordés au hasard delà 
naissance. Nous ne faisons mention d'une circon- 
stance aussi indifférente y que pour faire remar- 
quer jusqu'à quel point Louis XIV, qui posséda 
si éminemment lart de régner, apportoit d'atten- 
tion à maintenir ces distinctions honorifiques , qui 
ne poyvoient humilier aucun esprit raisonnable et 
qu^acquittoient la reconnoissance du souverain 
sans coûter aucun sacrifice au peuple. C'étoit avec 
cette montioie d'opinion qu'un roi de France 
payoit le sang et les services de ces anciennes fa- 
milles (jui^ ne poussant acquérir des richesses jf 
espéraient des honneurs, et qui se consolaient de 
ne les' at^air pas oltenus , en pensant quelles 
ayoieht acquis' de Chormeur (0. 

XJRe aine, telle que celle de Fénélon, dut sans 
doute s'enflamnier des plus liobles sentimens, au 
premier moment où il aperçut la carrière qui 
s'oiivroit à seis regards et à sa pensée. L-'idée d'é- 
lever.un roi, le roi d'une monarchie parvenue au 

(0 Montesquieu, Esprit des Lois. 

( plus 
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plus haut degré de splendeur, le maître presqu'al^ 
solu de vingt millions d'hommes^ dont le bonheur 
ou le malheur étoit attaché aux vertus ou aux 
vices y à la force ou à la foiblesse^ aux ta]l^ns ou à 
rincapacité du souverain, dut, en exaltant son 
imagination , Communiquer à son ame un effroi 
involontaire. Soti âge, celui du Roi , celui du jeune 
prince, durent aussi Ta vertir^qu'il étoît peut-être 
destiné à recueillir la reconnoissance ou les re- 
proches de plusieurs générations. 

Quelque, confiance qull pût avoir en la pureté 
de ses intentions, en ses talens, en son caractère , 
et dans le concours heureux de tous les moyens et 
de tous les secours qu'il voyoit réunis autour de 
lui, ne devoit-il pas redouter d'avoir peut-être à 
vaincre une nature rebelle à tous ses efforts , à 
donner une ame, un esprit, un caractère à une 
statue inanimée ; à extirper le germe des vices que 
tant de passions et d'intérêts chercheroient à dé- 
velopper ; à commander à ^imagination d'un en- 
fant que tout avertissoit de sa grandeur actuelle 
et de la puissance que l'avenir lui réservoit î 

Fénélon avoit sous les yeux le père même de 
son élève , prince bon et doux , mais dont le ca- 
ractère , exempt de vertus et de vices, indifférent 
au bien et au mal, peu sensible à la gloire, aux 
sciences et aux arts, n'annonçoit à la France qu'un 
Fénéloiï. Tom, I. 10 
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I " 

Tègne obscur et des destiaées incertaines; et ce» 
pendant ce prince étoitle fils de Louis XIV, et 
rélève de Bossuet et de Montausier. 

Mais au moins Bossuet et Montausier n'avoient 
point eu à combattre des défauts efirayans, un 
caractère indomptable , un orgueil révoltant, des 
penchans irascibles, et toutes ces passions vio- 
lentes que beaucoup d'esprit naturel, et une ex- 
tréiiie aptitude à acquérir tous les talens et toutes 
les connoissances, pou voient rendre encore plus 
fatales au repos et au bonheur des hommes. « 

Car tel est le poivrait que tous les historiens 
nous ont laissé , du caractère que le duc de Bour- 
gogne avoit appoii;é en naissant ; tel étoit le prince 
que Féaélon étoit chargé d'élever : sans doute un 
enfant de sept ans ne pouvoit pas encore s'être 
montré sous des formes aussi redoutables; mais il 
falloit bien qu'il eût laissé entrevoir dès son pre« 
mier âge et pendant les premières années de son 
éducation, tout ce que l'on avoit à craindre de 
lui, puisque ceux qui ont vanté avec la plus juste 
admiration ce qu'il étoit devenu , rappeloient en- 
core avec une espèce d'effroi cç qu'il avoit été, 
XXXVI. « M. le duc de Bourgogne^ dit M. de Saint* 
ae M. le duc » Simon (0, naquit terrible , et dans sa première 
de Bourgo- » jeunesse fit trembler. Dur, colère jusqu'aux 

gne. ^ 

U) Vo;^e« ses Mémoires. 
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» derniers emportemens contre les choses inanL- 

» méeSy impétueux avec fureur ^ incapable de 

» souffrir la moindre résistance , même des beures 

» et des élémenSy sans entrer dans des fougues à 

» faire craindre que tout nç se rompît dans son 

» corps y c^est ce dont f ai été souifent témoin; opi- 

a> niâtre à Fexcès , passionné pour tous les plaisirs^ 

» la boone chère, la chasse avec fureur, la mu- 

» sique avec une sorte de ravissement, et le jeu 

» encore où il ne pouvoit supporter d'être vaincu , 

» et où le danger avec lui étoit extrême; enfin, 

>» livré à toutes les passions et transporté de tous 

» les plaisirs; souvent farouche, naturellement 

>» porté à la cruauté, barbare en raillerie, sa^ 

» sissant les ridicules avec une justesse qui assom- 

]» moit; delà hauteur des cieux, il ne regardoit 

» les hommes que comme dés atomes avec qui 

» il n'avoit aucune ressemblance , quels qu'ils 

» fussent. Â ^ peine les princes ses frères lui pa- 

» roissoient intermédiaires entre lui et le genre 

» humain, çuoiçuon eût toujours affecté de les 

» éleyer tous trois daris une égalité parfaite : Tes- 

• » prit, la ^pénétration brilloient en lui de «toutes 

» parts, jusque dans ses emportemens; ses repar- 

» ties étonnoient ; ses réponses tendoient toujours 

» au juste et au profond, même dans ses fureurs ; 

» il se jouoit des connoissances les plus abstraites ; 
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» rétendue et la vivacité de son esprit étoient 
» prodigieuses; et Tempéchoient de s'appliquer à 
9 une seule chose à la fois, jusqu'à Fen rendre 
» incapable ». 

Tel étoit le prince qui fut confié à Fénélon : 
tout étoit à craindre d'un pareil caractère, tout 
étoit à espérer d'une ame qui annonçoit tant 
d'énergie. Ecoutons encore le duc de Saint-Simon. 

ft Tant d'esprit et une telle force d'eçprit, joint 
» à ùtié telle sensibilité, à de telles passions, et 
)» toutes si ardentes y n'étoient pas d'une éducation 
I» facile. Le duc de Beauvilliers, qui en ^ntoit 
9 exactement les difficultés et les conséquence!; ^ 
» s'y surpassa lui -^ même par son application^ 
» sa patience, la variété des remèdes. Fénélon^ 
» Fleury, quelques gentilshommes de la manche ^ 
» Moreau, premier valet de chambre, fort au- 
» dessus de son état, quelques rares valets de l'in- 
térieur, le duc de Chevreuse, seul du dehors, 
» tous furent mis en oeuvre, et tous du même 
» esprit, travaillèrent chacun sous la direction du 
» gouverneur, dont l'art déployé dans un récit 
» serait un ouvrage également curieux et instruc- 
» tif. Le prodige est qu'en très-peu de temps la 
» dévotion et la grâce en firent un autre homme, 
» et changèrent tant et de si redoutables défauts 
n en vertus parfaitement contraires. De cet abîme 
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» sortit un prince affable ^ doux^ humain , mo^ 
» déré^ patient y modeste , humble et austère pour 
» soi^ tout appliqué à ses obligations^ et les corn- 
» prenant immenses; il ne pensa plus qu'à allier 
» les devoirs de fils et de sujet à ceux auxquels il 
T» se vôyoii destiné ». 

Mais que de soins ^ d^attention, de patience , 
que d art y d'habilet^^ quel esprit d'ob&ervation ; 
que de délicatesse et de variété dans* le choix des 
moyens ne fallut-il pas pour opérer une révolu- 
tion aussi extraordinaire dans le caractère d'un 
enfant, d'un prince , d'un héritier du trône? Je 
dirai plus ; si ses instituteurs n'avoient pas été les 
plus vertueux des hommes ; si leur élève , dont là 
pénétration étoit si redputable, avoit surpris en 
eux la plus légère apparence de foiblesse ou d'in- 
conséquence^ tout leur art ^ tous leurs soins, 
toute leur application étoient perdus. Us durent 
bien moins le succès inespéré, de cette é^cation 
à leur génie et à leurs talens, qu'à leurs vertus 
et à leurs qualités. 

Fénélon reconnnt bientôt que la partie de l'é- xxxvil. 
ducation qui excite ordinairement le plus le zèle Education 

morale de 

des instituteurs et 1 amour- propre des parens, la m. le duc de 
1 partie de l'instruction seroit celle qui lui donne^ Bourgogne. 
roit le moins de peine. Il pressentit qu'avec l'es- 
prit et les dispositions singulières que son élève 
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avoit reçus delà nature ^ il feroit des progrès ra- 
pides dans tous les genres de connoissances qui 
distinguent les esprits supérieurs, et qui n'appar- 
tiennent pas toujours* aux enfans des rois; mais 
le plus difficile étoit de dompter ' d'abord cette 
ame si violemment constituée, d'en conserver 
toutes les qualités nobles et généreuses > d'en sé- 
parer toutes les passions trop fortes, et de former 
de cette nouvelle création morale, un prince tel 
que le génie de Fénélon l'avoit conçu pour le 
bonheur de l'humanité: en un mot, il voulût 
réaliser le beau idéal de la vertu sur le trône, 
comme les artistes de l'antiquité cherdioient à 
imprimer à leurs- ouvrages ce. beau idéal y qui 
donnoit aux formes l;iumaines une expression sur- 
naturelle et céleste. . 

L'enfent confié aux soins de Fénélon étoit ap- 
pelé à régner ; et Fénélon voyoit , dans cet enfant , 
la France entière qui attendoit son bonheur oa 
son malheur du succès de ses soins ; ainsi il n'eut 
qu'une seule méthode, celle de n'en avoir aucune, 
ou plutôt il ne se prescrivit qu'une seule règle, 
celle d'observer à chaque moment le caractère du 
jeune prince, de suivre avec une attention calme 
et patiente, toutes les variations et tous les écarts 
de ce tempérament fougueux , et de faire toujours 
ressortir la leçon de la faute même. 
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Une pareille ëducatioi> devoit être en action 
bien plus qu'en instruction : l'élève ne pouvoit 
jamais prévoir la leçon qui ratténdoit, parce* qu'il 
ne pouvoit prévoir lui-même les torts dont il se 
rendoit coupable par l'emportement de son hu- 
meur. Ainsi, les avis et les reproches étoient tou- 
jours^ le résultat nécessaire et naturel des excès 
auxquels il s'étoit abandonné. * , 

Si on veut connoître la méthode de Fénélon XXXVllt 
et suivre l'éducation de son élève, on n'a qu'à p^nélon. 
lire les Fables et les Dialogues qu'il écrivit pour 
le jeune prince. Chacune de ces fables , chacun 
de ces dialogues fut composé dans le moment 
même où l'instituteur le jugeoit utile ou néces- 
saire, pour rappeler à l'élève la faute qu'il venoit 
de commettre, et lui inculquer, dune manière 
plus sensible et plus précise, la leçon qui devoit 
l'instruire. 

On a imprimé ces fables et ces dialogues sans 
y observer tin ordre et une suite, dont un pareil 
recueil n'avoit en effet aucun besoin^. Fénélon ne 
les composoit, comme on l'a dé}à.dit, que pour 
la circonstance et pour le moment; mais il seroit 
facile d'en suivre, pour ainsi dire, la chronolo^ 
gie,, en- les comparant au progrès que l'âge et 
l'instruction dévoient amener dans l'éducation du 
duc de Bourgogme. On observera que ces fables 



l5a HISTOIRE DB FÉWÉLOW, 

et ces dialogues ne convieiyient qu'à un prince , 
et à un prince destina à régner. Tout se rapporte 
à cet objet presque exclusif; tout se rallie à ce 
'grand intérêt auquel tant d'autres intérêts ye* 
noient se réunir,, On voit par la simplicité , la pré'- 
cision et la clarté de quelques-unes de ces fables; 
qui furent probablement écrites les premières ^ 
qu'elles s'adressent* à un enfant dont il falloit 
éviter de fatiguer l'intelligence , et à l'esprit du- 
quel on ne devoit présenter que ce qu'il pouvoit 
saisir et •conserver. 

Ces fables prennent ensuite un caractère un 
peu plus élevé; elles renferment quelques allu- 
sions à l'histoire et à la mythologie y à mesure que 
les progrès de l'instruction mettoient le jeune 
prince à portée de les saisir et de s'en faire l'ap- 
plication^* c'est ainsi que Fénâon le familiarisoit 
peu à peu avec cette ingénieuse féerie ^ que les 
poètes de l'antiquité avoient créée pour embellir 
des couleurs brillantes de leur imagination les 
premiers événemens du monde , et pour suppléer 
aux faits que la révélation, ne leur avoit point 
appris sur la véritable origine des choses. 

Le style de ces Fables a toujours une élégance 
naturelle qui flatte agréablemen* l'oreille d'un 
enfant né avec du goût , et qui contribue à lui 
donner de bonne heure le sentiment de la couve* 
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nance^ de la propriété et du choi^^ des mots. Elles ' 
ont toujours un but moral, mais non pas ce moral 
vague et indéfini^ dont il est difficile qu*un enfant 
puisse sentir le mérite et Futilité; puisque rien 
encore ne Ta placé dans les circonstances où il 
puisse se reconnottre et se retrouver. 

Les Fables queFénâon écri voit pour le du<; de 
Bourgogne se rapportoient presque toujours à un 
fait qui venoit de se passer, et dont l'impression 
encore récente ne lui permettoit pas d'éluder 
Tapplication : c'étoitun miroir dans lequel il étoit 
forcé de se reconnottre, et qui lui oQroit souvent 
des traits peu flatteurs pour son jeune amour-' 
propre. Les vceux les plus tendres, les espérances 
les plus douces venoient ensuite embellir ces hu-» 
miliaïites images, dans la crainte qud Fenfant ne 
conçût une aversion trop naturelle pour un genre 
^ dinstruction qui ne lui auroit jamais rappelé que 
des souvenii^s aflSUgeans ou des reprodies sévères. 
C'étoit avec cette variété de tons, avec ces ména^ 
gemens délicats, avec ces nuances ip^ercepti^ 
blés , toujours nécessaires pour ne pas irriter Fa-» 
mour-propre des enfans, presqu'aussi susceptible 
que celui des hommes , que Fénélon parvenoit k 
{aire goûter au duc de Bourgogne les premiers 
conseils de la raison etles premières leçons de la 
rertu» 
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Fable d'un s4l veut lui inspirer plus d'aménité dans les 

jeune prince. .^ 

manières et plus de douceur dans le caractère y 
il suppose « que le soleil veut respecter le som- 
» meil d'un jeune prince pour que son sang puisse 
» se rafraîchir^ sa bile s'appaiser ; pour qu'il puisse 
» obtenir la fo^ce et la santé dont il aura besoin^ 
» et Je ne sais quelle douceur tendre qui pourrait 
» lui manquer. Pourvu qu'il dorme, qu'il rie, 
» qu'il adoucisse son tempérament , qu'il aime les 
» jeux de la société, qu'il prenne plaisir à aimer 
» les hommes et à se faire aimer d'eux, toutes les 
n grâces de l'esprit et du corps viendront en foule 
» pour l'orner ». 

S'il veut l'exciter à mettre plus d'attention à ses 
études et à apporter plus d'exactitude à ses com-^ 
positions, il le peint à lui - même . sous la figure 
Le j«une du jeune Bacchus , peu fidèle aux leçons de Si- 
P*^**"^^'^^ lène, et dont un faune moqueur relève toutes 
les fautes en riant. Le jeune Bacclius ne pou- 
vant soufirii* les railleries du faune, toujours prêt 
à se moquer de ses exfM*essions, si elles ne sont 
pures et élégantes, lui dit, d'un ton fier et impa- 
tient : « Comment oses-tu te moquer du fils de 
» Jupiter? Le faune répond sans s'émouvoir : Et 
» comment le fils de Jupiter ose-t-il fake quel- 
» que faute » ? . 

Fénélon veut retracer au duc de Bourgogne , 
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dans une seule fable, tous les défauts de son ca- 
ractère, et il compose la fable du Fantasque. Le 
duc de Bourgogne est obligé d'y lire la fidèle his- 
toire de toutes ses inégalités et de tous ses em« 
portemens. 

« Qu'est-il donc arrivé de funeste à Melantlie ? ^*^^* ^"^ 

Fantasque. 

» Rien au dehors, tout au dedans ; il se coucha 
» hier les délices du genre humain ; ce matin , oiï 
» est honteux pour lui , il faut le cacher. En se 
» levant , le pli d'un chausson lui a déplu ; toute 
» la journée sera orageuse, et tout le monde en 
» souffrira : il fait peur, il fait pitié; il pleuce 
» comme un enfant , il rugit conune cm lion. Une 
^» vapeur maligne et farouche trouble et noircit 
» son imagination ceiame Tencre de sou éçritoire 
» barbouille ses doigts. N'allez pas lui parler des 
1» choses qu'il aimoit le mieux il n'y a qu'un mo* 
» ment ; par la raison qu'il les a aimées, il ne les 
» sauroit plus souffrir. Les parties de divertisse- 
» mens qu'il a tant désirées lui deviennent en- 
» nuyeuses , il faut les rompre ; il cherche à con- 
» tredire , à se plaindre , à piquer les autres ; il 
» s'irrite de voir qu'ils ne veulent point se fâcher. 
» Quand il manque de prétexte pour attaquer les 
» autres, il se tourne contre lui-même, il se blâ- 
, » jne, il ne se trouve bon à rien, il se décourage j 
3> il trouve fort mauvais qu'on veuille le consoler ; 
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» il veut être seul , et il ne peut supporter la so^ 
» litude ; il revient à la société et s*aigrit contre 
» elle : on se tait , ce silence affecté le choque ; on 
» parle tout bas, il s'imagine que c'est contre lui; 
» on parle tout haut, il trouve qu'on parle trop 
)> et qu'on est trop gai pendant qu'il est triste; on 
» est triste y cette tristesse lui parott'un reproche 
» de ses fautes ; on rit, il soupçonne qu'on se 
» moque de lui. Que faire 7 être aussi ferme et 
» aussi patient qu'il est insupportable , et attendre 
» en paix qu'il revienne demain aussi sage qu'il 
» l'étoit hier. Cette humeur étrange s'en vfi comme 
» elle vient; quand elle le prend , on diroit que 
» c'est un i^ssort de machine qui se démonte tout- 
» à-coup. Il est comme on dépeint les possédés ; 
» sa raison est comme à l'envers , c'est la déraison 
» elle-même en personne; poussez-le, vous lui 
» ferez dire en plein jour qu'il est nuit , car il n'y 
» a plus ni jour ni nuit pour une tête démontée 
» par son caprice; quelquefois il ne peut s'em- 
» pécher d'être étonné de ses excès et de ses fou- 
» gués. Malgré son chagrin, il sourit des paroles 
» extravagantes qui lui ont échappé ; mais quel 
» moyen de prévoir ces orages et de cdnjurer la 
» tempête ? il n'y en a aucun ; point de bons aima*- 
3) nachs pour prédire ce mauvais temps. Gardez**- 
^ vous bien de dire : Demain nous irons nous 
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» divertir dans un tel jardin; Thomme d*aujour- 
» d'hui ne sera pas celui de demain; celui qui 
» vous promet maintenant disparoitra tantôt y 
n vous ne saurez plus oh le prendre pour le faire 
9 souvenir de sa parole ; en sa place , vous trou-» 
)i verez un je ne sais quoi, qui n*a ni forme nî 
» nom, qui n'en peut avoir ^ et que vous ne sau* 
» riez définir deux instan's de suite de la. même 
» manière. Etudiez-le bien , puis dites-en tout ce 
9 qu il vous plaira , il né sera plus vrai le moment 
n d'après que vous Faure? dit. Ce je ne sais quoi 
)• veut et ne veut pas ; il menace , il tremble ; il 
31 mêle des hauteurs ridicules avec des bassesses 
)i indignés ; il pleure , il rit ; il badine, il est fu- 
s> rieux. Dans sa fureur la plus bizarre et la plus 
» insensée, il est plaisant, éloquent, subtil, plein 
1» de tours nouveaux, quoiqu'il ne lui reste pas 
yè seulement une ombre de raison. Prenez bien 
» garde de ne lui rien dire qui ne soit juste , précis 
1» et exactement raisonnable , il sauroit bien en 
» prendre avantage et vous donneur adroitement 
)» le change ; il passeroit d'abord de son tort au 
» vôtre, et deviendroit raisonnable pour le seul 
» jplaisir de vous convaincre que vous ne Têtes pas. 
» C'est un rien qui l'a fait monter jusqu'aux nues; 
» qu'est-il devenu? il s'est perdu dans la mêlée, 
» il n'en est plus question; il né sait plus ce qui 
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j> Ta fâché, il sait seulement qu'il se fâche et qu'il 
» veut se fâcher, encore même ne le sait -il pas 
» toujours ; il s'imagine souvent que tous ceux qui 
•s> lui parlent sont emportés et que c'est lui seul 
» qui se modère ; mais peut-être qu'il épargnera^ 
» certaines personnes auxquelles il doit plus 
» qu'aux autres,, ou qu'il paroit aimer davan- 
» tage; non, sa bizarrerie ne connoit personne; 
» elle se prend sans choix à tout ce qu'elle trouve ; 
» le premier venu lui est bon pour essuyer ses 
» emportemens; tout Ipi est égal pourvu qu'il se 
» fâche ; il diroit des injures à tout le monde , il 
» n'aime plus les gens, il n'en est point aimé ; on 
» le persécute , on le trahit ; il ne doit rien à qui 
» que ce soit; mais attendez. un moment, voici 
» une autre scène : il a besoin de tout le monde ; 
» il aime, on l'aime aussi; il flatte, il s'insinue, 
» il ensorcelle tous ceux qui ne pouvoient plus le 
» souffrir ; il avoue son tort , il rit de ses bizarre- 
» ries; il se contrefait , et vous croiriez que c'est 
» lui-même dans ces accès d'emportement, tant 
» il se contrefait bien. Après cette comédie jouée 
.^) à ses propres dépens, vous croyez bien qu'au 
» moins il ne fei^a plus le démoniaque. Hélas! vous 
» vous trompez, il le fera encore ce soir, pour 
» s'en moquer demain sans se corriger ». 
Ne i;etrouve-t-on pas dans cette charmante 
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composition y toute la finesse d'observation que 
La Bruyère a mise dans ses CaKacières. Ne re^ 
connoît-ron pas dans ce portrait, le prince dont 
M. de SaintrSimon nous a peint les premiers em- 
portemens avec des couleurs si effrayantes. Mais 
La Bruyère recueilloit, dans l'observation des 
hommes réunis en société, tous les traits dont il 
composoit ses tableaux après une étude réfléchie 
et un travail difficile; et Fénélon peignoit son 
fantasque avec Faiçance , le naturel et la-propos 
d'un instituteur qui avertit son élève de ses torts 
et de ses défauts, au moment même où il le sur- 
prend dans ses écarts. M. de Saint-Simon écrivoit 
ses Mémoires dans le silence de la retraite et 
dans le» secret de son cabinet , après la mort du 
prince dont il racontoit les foiblesses^et les vertus; 
et c'étoit au jeune prince lui-même que Fénélon 
adressoit le fidèle récit de ses travers et de ses 
extravagances ; c'étoit en le .forçant de fixer ses 
regards sur sa propre image , qu'il le faisoit rou- 
gir de ses emportemens ; c'étoit en présence de 
ceux. mêmes qui enavoient été témoins, et dont 
il ne pouvoit démentir l'attachement et la fidélité, 
qu illui apprenoit l'art difficile de se vaincre lui- 
même. 

Fénélon imaginaun jour de lire une lettre qu'il 
supposoit écrite par Bayle, au sujet d'une pré- 



Médaille. 
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tendue médaille récemment découverte^ en Hol-» 
lande, et qui exerçoit toute la sagacité des savans* 
Fabledela ce Cette médaille représentoit un enfant d'une 
j> figure très-belle et très-noble. On voit Pallas 
» qui le couvre de, son égide ; les trois Grâces se* 
)> ment des fleurs sur ses pas ; Apollon , suivi des 
» Muses, lui offre sa lyre ; Vénus parott en l'air 
D dans son char attelé de' colombes, qui laisse 
» tomber sur lui sa ceinture. La victoire lui mon- 
^1 tre d'une main un char de triomphe, et de 
» l'autre, liii présente une couronne. Les paroles 
» sont prises d'Horace : Non sine dis animosus 
V infans. Le révers est bien différent : il est ma- 
» nifeste que c'est le même enfant; car on recôn- 
» noît d'abord le même air de tête ; mais il n'a 
» autour de lui que des masques grotesques et 
» hideux , des reptiles venimeux, des vipères, des 
>» serpens , des insectes , des satyres moqueurs ^ 
n qui rient et qui montrent du doigt la queuie d'un 
a» poisson monstrueux, par où finit le corps de ce. 
» bel enfant. Au bas, on lit ces paroles égale-» 
3> ment empruntées d'Horace : Turpiter atrum 
» desinitin piscenté Les savàns, disoit la préten- 
» due lettre de Bayle, se trouvoient partagés sur 
» l'explication de cette médaille. Les uns croy oient 
>> y reconnoître Caligula, qui, étant fils de Ger- 
xf manicus, avoit donné, dès son enfance, de 

» hautes 
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D hautes espérances pour le bonheur de rempire, 
» mais qui dans la suite devint un monstre. D'au^ 
» très vouloient que ce fut Néron , dont les corn- 
» meticemens furent si heureus et la 6n si hor-- 
» rible. Les uns et les autres cpnvenoient ^u il 
)i s'agissoit d'un jeune prince éblouissant ^ qui 
» promettoit beaucoup , et dont toutes les espé- 
» rances ont été trompeuses. D'autres enfin, plus 
» méfîans> ne croyoient pas que cette médaiUe 
31 fût antique. Qs s*imaginoient j voir Tembléme 
1» de grandes espérances changées en de grands 
» malheurs, et affectoient de faire entrevoir quel- 
» que jeune prince dont on tâchoit de rabaisser 
» les bonnes qualités par les défauts qu'on lui 
3» imputoit ». 

A ces utiles leçons , si ingénieusement ame- 
nées, succédoient les accens de la plus tendre sen« 
sibilité, et Fénélon empruntolt la voix du rosfignot 
et de IdifaupeUe, dont il transportoit la douce 
mâodie dans son btyle, pour exprimer l'intérêt 
que le ciel , la terre , toute la nature animée pre- 
noit aux destinées d'un prince appelé par le3 dieux 
à faire régner parmi les hommes la justice, la paix 
et le bonheur. 

<K Quel est donc ce berger, ou ce dieu inconnu^ Fable du 
» qui vient orner nôtre bocage î II est sensible à ^e^^Jf "fau- 
» nos chansons \ il aime la poésie ; elle adoucira vette. 
Fénélon.- Jbm. I. ii 
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» son cœur ^ et le rendra aussi aimable qull est 
» fier. 

» Que ce jeune héros croisse en vertu , comme 
» une fleur que le printemps fait éclore ! qu'il 
n aime les doux jeux de Tesprit ! que les .Grâces 
» soient sur ses lèvres ! que la sagesse de Minerve 
» règne dans son cœur ! 

» Qu'il égale Orphée par les charmes de sa 
» voix y et Hercule par ses hauts faits ! qu'il porte 
» dans son cœur Taudace d'A.chille , sans en avoir 
» la férocité! qu'il soit bon , qu'il soit sage, bien- 
» faisant y tendre pour les hommes et aimé d'eux ! 
» que les Muses fassent naître en lui toutes les 
» vertus 1 

» Il aime nos douces chansons; elles entrent 
» dans son cœur , comme la rosée tombe sur nos 
«> gazons brûlés par le soleil. Que les dieux le mo- 
31 dèf ent et le rendent toujours fortuné ! qu'il 
» tienne en sa main la corne d'abondance ! que 
» l'âge d'or revienne par lui ! que la sagesse se 
n répande de son cœur sur tous les mortels, et 
» que les fleurs naissent sur ses pas » ! 

Quelle heureuse influence dévoient avoir sur 
un jeune prince plein d'arme et d'esprit , des leçons 
présentées avec tant de charme par un instituteur 
qui mêloit à ses instructions tout ce que la vertu 
peut ofirir de plus aimable et de plus enchanteur. 
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Mais il nVtoit pas au pouvoir de Fénëlon de 
maîtriser tout- à- coup un caractère impérieux, 
qui se révoltoit souvent contre la main, paternelle 
attentive à mettre un frein à ses fureurs. 

Lorsque le jeune prince se livroit à ces accès 
de colère et d'impatience, auxquels son naturel 
irascible ne le rendoit que trop sujet, alors le gou- 
verneur, le précepteur, les instituteurs, tous les 
officiers et tous les domestiques de sa maison, se 
concertoient sans affectation pqur observer avec 
lui le plus profond silence. On éviWit de répondre 
à ses questions; on le servoit en détournant les 
regards, ou en ne les portant sur lui qu'avec unç 
espèce d'effroi , comme si on eût craint de se met- 
tre en société avec un être qui s'étoit dégradé 
lui-même par des fureurs incompatibles avec la 
raison* On paroissoit ne s'occuper de lui que par 
cette espèce de compassion humiliante .que Ton 
accorde aux malheureux dont la raison est alié- 
née. On se bornoit à lui offrir les soins et les se- 
cours nécessaires à la conservation de sa misérable 
existence. On lui retiroit tous ses livres , tous ses 
moyens d'instruction , comme devenus désormais 
inutiles à l'état déplorable où il se trouvoit ré- 
duit ; on l'abandonnoit ainsi à lui-même, à ses ré- 
flexions, à ses regrets et à ses remords. Frappé 
de cet abandon universel, dé cette solitudef ef- 
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frayante^ le malheureux jeune homme ^ trop con^ 
.vaincu de ses torts et de ^on ingratitude ^ aimoit 
à se confier encore en Findulgence et la bonté si 
souvent éprouvées de son précepteur , venoit se 
jeter à ses pieds , lui faire Faveu de ses fautes , dé* 
poser dans son cœur la ferme résolution de pren* 
dre plus d'empire 3up lui- même ^ et arroser de 
fies larmes les mains de Fénélon , qui le pressoit 
contre son sein avec la tendre affection d'un père 
compatissant y toujours accessible au repentir.. 

Dans ces combats si violens d'un caractère im« 
pétueuxy avec une raison prématurée ^ le jeune 
prince sembloit se méfier de lui-même , et il appe- 
loit r honneur en garantie de "ses promesses. On a 
encore les originaux de deux engagemens d*hon* 
neur,. qu'il déposa entre les mains de Fénélon. 

Je promets^ foi de prince, a M. Vahhé de 
Fénélon, défaire sur4e-champ ce qu'il m'ordon- 
nera , et de lui obéir dans le moment qu'il me 
défendra quelque cho^; et si j'y manque, je me 
soumets à toutes sortes de punitions et de déshon'^ 
neur. Fait h Versailles, lett^ npyemhre i68g. 

Signé Louis. 

Louis ^ qui promets de nouveau de mieux tenir 
ma promesse. Ce 20 septembre. Je prie M. de 
Fénélon de le garder encore» 
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Le piûnce qui souscrivoit ces engagemens 
d'honneur, n'avait encore que huit an», et déjà 
il sentoit la force de ces mots magiques ^ foi ife 
prince et d'honneur. 

Dans ces momens propices ^ si favorables pouit 
graver dans un cœur sensiUe et honnête une im« 
pression profonde et durable, Fénâon se voyoit 
heureusement dispensé de rappeler avec sévérité 
des tortâ <}âe le jeune homme se repi*odioit lui* 
même avec amertumie^ Il ne s'occupoit qu'à re*- 
lever son dme abattue , à lui inspirer une utile 
confiance en ses propres forces , et à adoucir par 
les consolations les plus afièotueuses, la honte de 
8'étre aviU par ses excès. 

Fénélon lui-même ne fut pas à l'abri des viva- 
cités de son élève. On nous a conservé (0 le récit 
de la manière dont Fénâcm se conduisit dans une 
circonstance délicate. Le parti qu'il sut en tirer^ 
fîit un^ leçon qui ne s'effaÇa jarmais de l'esprit et 
du cœur de M. le duc de Bourgogne. Cette con- 
duite de Fénélon peut servir de modèle à tous 
ceux qui sont appelés à exercer des fonctions du 
mêi^e genre auprès des enfans dea princes et des 
grands. 

Fénélon s'étoit vu forcé de parlq: à son élève 

(<) Vie de M. le Dauphin, père de Louis XY, par ti. Tabbé 
ProyarU 
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av€c une autorité et même une sévérité qu'exi- 
geoit la nature de la faute dont il s*étoit rendu 
coupable; le jeune prince se permit de lui répon- 
dre : Non, non. Monsieur; je sais qui je suis et 
qui vous êtes, Fénélon y fidèle aux maximes qu'il 
avoit enseignées lui-même dans son traité De VE" 
ducation, ne répondit pas un seul mot; il sentit 
que le moment n'étoit pas venu, et que dans la 
disposition où se trou voit son élève , il n'étoit pas 
en état de l'entendre. Il parut se recueillir en si- 
lence ^ et se contenta de marquer par l'impression 
sérieuse et triste qu'il donna à son maintien , qu'il 
étoit profondément blessé. Il affecta de ne plus lui 
parler de la journée, voulant préparer par cette 
espèce de séparation anticipée , l'effet de la scène 
qu il méditoit , et qu'il vouloit rendre assez impo- 
sante pour que le jeune prince n'en perdit jamais 
le souvenir. 

Le lendemain, à peine M. le duc de Bourgogne 
fut éveillé, que Fénélon entra chez lui ; il n'avoit 
pas voulu attendre l'heure ordinaire de son tra- 
vail , afin que tout ce qu'il avoit à lui dire parut 
plus marqué, et frappât plus fortement Fimagina- 
tion du jeune prince. Fénélon lui adressant aussi- 
tôt la parole avec une gravité fixiide et respec- 
tueuse , bien différente de sa manière habituelle , 
lui dit : « Je ne sais, Monsieur, si vous vous rap- 
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» pelez ce que tous m'avez dit hier : çue vous 
» sapiez ce que vous éteSj et ce que je suis; il est 
3» de mon devoir de vous apprendre que vous 
>rignorez Tun et rautre.Yous vous imaginez donc, 
» Monsieur^ être plus que moi; quelques valets ^ 
» sans doute , vous Fauront dit ) et moi y je ne crains 
» pas de vous dire, puisque vous m'y forcez, que 
» je suis plus que vous* Vous comprenez assez 
» qu'il n'est pas ici question de la naissance. Vous 
» regarderiez comme un insensé celui qui préten-> 
» droit se faire un mérite de ce que la pluie du 
a> ciel a fertilise sa moisson, sans arroser celle de 
» son voisin. Vous ne seriez pas plus sage, si vous 
» vouliez tirer vanité de votre naissance, qui n'a- 
2> joute rien à votre mérite personnel. Vous ne 
» sauriez do|iter que je suis au-dessus de vous par 
9 les lumières et les connoissances. Vous ne savez 
» que ce que je vous ai appris ; et ce que je vous 
» ai appris n'est rien, comparé à ce qu'il me res- 
» teroit à vous apprendre. Quant à l'autorité y 
,» vous n'en avez aucune sur moi , et je l'ai moi- 
» même, au contraire, pleine et entière sur vous. 
» Le Roi, et Monseigneur^ vous l'ont dit assez 
» souvent. Vous croyez peut-être que je m'estime 
» fort heureux d'être pourvu de l'emploi que 
» j'exerce auprès de vous ; désabusez - vous en- 
» core. Monsieur; je ne m'en suis chargé que 
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» pour obéir au Roi^ et faire plaisir à Monseï^ 
n gneur, et nullement pour le pénible avantage 
A d'être votre précepteur ; et afin que vous n'en 
» doutiez pas^ )e vais Vous conduire chez Sa Ma- 
» jestéy pour la supplier de vous en nommer un 
a autre, dont je souhaite que les soins soient plus 
39 heprenx que les miens ». 

Le duc de Bourgogne-, que la conduite sèche 
et froide de son précepteur, depuis la scène de la 
veille, et les réflexions d'une nuit entière passée 
dans les regrets et l'anxiété , avoient accablé de 
douleur, fut attéré par cette déclaration. Il ché- 
rissoit Fénélon avec toute la tendresse d'un fils ; 
et d'ailleurs son amour -* propre et un sentiment 
délicat sur l'opinion publique lui faisoient défà 
pressentir tout ce que l'on penseroit de lui, si 
un instituteur du mérite de Fénélon se voyoit 
forcé de renoncer à son éducation. Les larmes, 
les soupirs, la ctainte, la honte lui permirent à 
peine de prononcer ces paroles entrecoupées à 
chaque instant par ses sanglots : udh! Monsieur j 
je suis désespéré de ce qui s'est passé hier; si 
^ous parlez au Roi, "vous me ferez perdre son 
amitié....i; si ^ous ni abandonnez ^ que pensera-^ 
iron de moi? Je vous promets,,,,» Je vous promets 
que vous serez content de moi,.,, mais promettez-' 
moié.i* 
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Fénëlon ne voulut rien promettre ; il le laissa 
un jour entier dans l'inquiétude et Tincertitude. 

Ce ne fut que lorsqu'il eut lieu d'éti^ bien 
convaincu de la sincérité de son repentir , quil 
parut céder à ses nouvelles supplications y et aux 
instances de madame de Maintenons qu*on a voit 
fait intervenir dans cette scène pour lui donner 
plus d'effet et d'appareil. 

Ce fut par tous ces moyens heureusement 
combinés s et par cette suite continuelle d'ob* 
servations, de patience et de soins ^ que Fénélon 
parvint à rompre peu à peu le caractère violent 
de son élève y et à calmer ses passions impétueuses. 
C'étoit surtout vers cet objet si essentiel, que 
M. de Beauvilliers et lui avoient dirigé tous leurs 
soins et tous leurs efforts; l'an et l'autre en re- 
çurent la récompense. La suite de cette histoire 
fera voir que celui de tous les princes qui a été 
le moins flatté par ses instituteurs ^ le prince à 
qui Ton a dit les vérités les plus fortes et les pins 
sévères dans son enfance et dans sa jeunesse , a 
été celui qui a conservé la plus tendre reconnois-» 
sance pour les homme» vertueux qui avoient pré- 
sidé & son éducation. 

Fénélon ayoit bien prévu que la partie de Tins- XXXnc. 
truction seroit celle qui lui donneroit le moins Kuérdre de 
de peine avec un élève brillant d'esprit et d'ima- M. le duc de 

Bourgogne. 
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ginatioDy et qui avoit autant d'avidité que d'apti- 
tude à apprendre. 

En parcourant le recueil des papiers qui nous 
ont été confiés , nous n'avons pu jeter les yeux sans 
attendrissement sur tous les fragmens (') écrits 
de la main de Fénélon et de M. le duc de Bour- 
gogne , et qui forment les premiers essais de son 
éducation littéraire. 

A l'exception de quelques ouvrages élémen- . 
taires de Port-Royal, dont le mérite supérieur 
avoit si 4ieureusèment contribué à fixer les règles 
de la grammaire, à établir les véritables principes 
de la logique, et à inspirer ce goût général de 
bonne littérature et d'instruction solide, qui eut 
tant d'influence sur le siècle de Louis XIV, on 
ne connoiàsoit aucun de ces livres classiques , qui 
sont devenus si communs depuis^quelques années; 
et ce n'étoit peut-être pas un malheur. Les maîtres 
étoient alors obligés de rédiger eux-mêmes tous 
les matériaux nécessaires à l'instruction de leurs 
disciples ; et ce travail forcé leur donnoit une con- 
noissance plus approfondie des langues qu ils en- 
seignoient, des auteurs qu'ils expliqiioient, des 
difficultés qu'ils avoient à vaincre , et des beautés 
qu'ils avoient eu le bonheur de découvrir. Les 

XA Ces fragmens ont été recaeîllis par Tabbé de Beaumont, 
alors sous-précepteor, et depuis évêcpie de Saintest 
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disciples profitoient du travail du maître qui les 
dirigeoit et qui les associoit au secret de leur mé« 
thode. Ils apprenoient l'art de s'en servir, pour 
se guider eux-mêmes dans leurs études , et se pé-^ 
ne'trer plus vivement du goût et de l'esprit de 
l'antiquité. C'est ainsi qu'on les familiarisoit avec 
cette sévérité et cette pureté d'expressions qui 
caractérisoit Yatticisme des Grecs, et avec cette 
élégante facilité, cette délicatesse d'idées, ces 
images gracieuses, dont V urbanité romaine aimoit 
à s'embellir. 

G'étoit à l'école de ces maîtres, qui étudioient 
en même temps qu ils enseignoient à étudier, que 
s'étoient formés tous les^auteurs qui avolent fait 
revivre le goût des langues grecque et latine dans 
le seizième siècle, et tous les écrivains célèbres 
du siècle de Louis XIV, qui ont fait parler la 
langue française à toute l'Europe, en lui ap- 
propriant le génie et les beautés des langues an-^ 
ciennes. 

Fénélon ne croyoit pas déroger à l'élévation 
de son génie et de sa place de précepteur des en«- 
fans de France, en composant lui-même les thèmes 
et les versions de son élève ; il rédigea même une 
espèce de dictionnaire de la langue latine, pour 
lui faire mieux sentir la valeur de chaque mot,, 
les acceptions différentes qu'il peut recevoir, le 
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plus OU le moins d'exactitude avec laquelle il 
correspond au mot français qu'on veut traduire; 
et c'étoit toujours dans les meilleurs auteurs latins 
«t français que Fënélon puisoit ses exemples .et 
ses autorités. Mais cette espèce de dictionnaire , 
il le Composoit sous les yeux de son élève, au 
moment même de la leçon. Ce travail, dont le 
maître s'occupoit en même temps que le disciple , 
servoit à mieux fixer son attention 4 Souvent le 
précepteur paroissoit chercher un mot qu'il sa- 
voit bien n'être pas encore effacé de la mémoire 
de l'enfant, parce qu'il l'avoit déjà employé, et 
l'enfant triomphoit^ en se croyant déjà capable 
de suggéner àson maitrelme expression plus juste 
ou plus heureuse. 

Mais Fénélon ne perdoit jamais de vue que cet 
enfant étoit appelé à régner ; aus^ avoit-il l'at-* 
tention d'emprunter presque toujours les sujets 
de ses thèmes et de ses versions, ou de la mytho- 
logie, qu'il jugeoit propre à orner agréablemeàt 
la mémoire et l'imàginatioà d'un jeune hoknme, 
eu de quelques traits de Thistoii^e ancienne et 
moderne, qu'il avoit l'art de faire tourner à son 
instruction morale. Il s'attachoit surtout à y mé« 
1er les faits les plus remarquables de Fhistoire 
sainte. Il s'en servoit pour graver profondément 
dans l'ame du jeune prince ces grandes leçons de 



/ 

LIVRE PREMIER. 1^3 

la religion, qui peuvent seules réprimer l'orgueil 
des rois, et mettre un fmn à Fabus du pouvoir 
absolu. C'est ainsi qu'en paroissant ne lui ap- 
prendre que les lettres humaines, il Finitipit sans 
peine et sans efTort à toutes les connoissances qui 
se rallient à la religion et à la morale publique. 

Après avoir donné à son élève les modèles de 
la composition , il Fexcitoit à créer des sujets du 
même genre avec le seul secours de son imagina* 
tion, et avec les seuls matériaux qu'il avoit pu 
acquérir par le progrès naturel de Fâge et de 
l'instruction. 

Nous avons en ce moment sous les yeux uu 
grand nombre de ces sujets de thèmes, de versions 
et de fables écrites de la main de M. le duc de 
Bourgogne. Si le caractère de Fécriture annonce 
qu'il comniençoit à peine à sortir de la première 
enfance, la suite' des idées, et Finstruetion que 
supposent ces premiers essais, font eonnoître que 
son éducation étoit déjà beaucoup plus avancée 
que son âge ne paroissoit le comporter. 

Des thèmes et des versions ne peuvent pas être^ 
sans doute^ un titre de gloire littéraire pour Fé- 
iiélon ; mais nous les avons lus avec une espèce 
de respect , parce qu'ils attestent Fattentioiv reli- 
gieuse qu'un génie aussi supérieur apportoit aux 
détails les plus minutieux de ses fonctions. On 
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aime à voir l'auteur de Télémaque écrire de$ 
thèmes et des versions pour un enfant de nelif 
ans , avec la même plume qui lui traça quelques 
années après le modèle du gouvei^ement le plus 
favorable au bonheur des peuples. On peut y ob- 
server qu|5 Fénélon s'exprimoit en latin avec la 
même élégance y la même grâce et la même faci- 
lité qu en français. Toutes les langues recevoient 
Baturellement l'empreinte de la sensibilité de son 
ame, ainsi que de la fraîcheur et de l'éclat de son 
imagination. On sera certainement touché du sen- 
timent si vrai avec lequel Fénélon déplore la mort 
récente de La Fontaine (0. Donner un pareil sujet 
de version à son élève ^ c'étoit lui rappeler un 
souvenir aimable pour son cœur^ et le mérite 
d'une action noble et généreuse. Tout le monde 
sait que M. le duc de Bourgogne , encore enfant^ 
avoit désiré avec empressement de voir et de cour 
noître La Fontaine ^ et qu'instruit de' la tnédio- 
crité de sa fortune , il lui avoit fait parvenir des 
secours^ en se retranchant une partie de sa pen* 
sion. Le goût que le jeune prince montroit pour 
les fables de cet auteur inimitable , avoit charmé 
La Fontaine y autant que ses bienfaits avoient 
excité en lui de reconnoissance; et La Fontaine a 

(0 Fojrez le texte de cette version, note B, qui précède Ici 
pièces justijfteatiyes du liyre premier. ' 
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Consacré ces deuxsentimens en plusieurs endroits 
de ses ouvrages. 

II ne faut pas croire qu'un vain amour-propre 
portât les instituteurs de M. le duc de Bourgogne 
à lui demander un travail au - dessus de son âge 
et de ses forces ^ ni à signaler son éducation par 
des succès prématurés , pour faire valoir le mérite 
de leurs soins et de Içurs talens. Fénélon rapporte 
lui-même (et c'étoit après la mort du jeune 
prince), «qu'il avoit soin de lui faire abandon- Lettre de 
» ner l'étude toutes les fois qu'il vouloit commen- ^°* Maxu- 
» cer une conversation, oCi il pût acquérir des neaa, 1712. 
» connoiss^nces utiles \ c'est ce qui arrivoit assez 
» souvent \ l'étude se retrouvoit assez dans la 
» suite , car il en avoit le goût ; mais son précep- 
9 teur vouloit aussi lui donner le goût d'une cbn- 
» versation solide, pour le rendre sociable, et 
» l'accoutumer à connoitre les hommes dans la 
» société. Dans ces conversations , son esprit fai- 
» soit un sensible progrès sur les matières de 
» littérature, de politique, et même de méta- 
3» physique. On y faisoit également entrer sans 
» affectation toutes les pi-euves de la religion. Son 
» humeur s'adoucissoit dans de tels entretiens ; il 
>f devenoit tranquille , complaisant , gai , aimable ; 
» on en étoit charmé ; il n'avoit alors aucune 
» hauteur y et il s'y divertissoit mieux que dans 
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» ses jeux d'enfant, où il se fâchoit souvent mal- 
» à-propos ». 

C 'étoit dans la douce liberté de ces conversa- 
tions qu'il lui anivoit quelquefois de dire : « Je 

Ibîd. » laisse derrière la porte le duc de Bourgogne, et 
» je ne suis plus as^ec vous que le petit Louis » ; 
paroles ai^sez remarquables, en ce qu'elles mon- 
trent jusqu'à quel point -cet enfant de neuf ans 
avoit le sentiment de ce qu'il étoit né, au moment 
même où il vouloit le faire oublier. 

Ibid. « Il nous a dit souvent, ajoute Fénélon, qu'il 

3) se souviendroit toute sa vie de la douceur qu'il 
» goûtoit, en étudiant sans contrainte. Nous l'a- 
» vous vu demander qu'on lui fît des lectures 
1» pendant ses repas et à son lever, tant il aimoit 
» toutes les choses qu'il avoit besoin d'apprendre. 
» Aussi n*ai-je jamais vu aucun enfant entendre 
^ de si bonne heure, et avec tant de délicatesse, 
» les choses les plus fines de la poésie et de l'élo- 
» quence. Il concevoit sans peine les principes les 
» plus abstraits; dès qu'il me voyoit faire quelque 
» travail pour lui , U entreprenoit d'en faire au- 
» tant, et travailloit de «son côté, sans qu'on lui 
» en parlât ». 

Ce jeune prince se passionnoit tellement pour . 
les sujets et les pei-sonnages, dont ses lectures 
lui retraçoient le tableau et le caractère, que 

Fénélon 
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Fénélon se plaisôit «ncore à rappeler, après sa 

mort y les premières émotions de cette ame jeune 

et sensible. « J'ai vu, écrit Fénélon dans sa lettre 

0» à Facadémie frianÇaise y j'ai vu un jeune prince 

» à huit ans , saisi de douleur à la vue du péril du 

» petit Joaà ; je Fai vu impatient sur ce que le 

9i grand-prétre cachoit à Joas son nom et sa nais- 

» sance; je Fai vu pleurer amèrement^ euécou* 

« tant ces vers : 

» Ah ! «nùeram Eurydicftn Ammâ /ugîente Vocabat : 
» Eaxjêiooa toto relere)>antfiiuDiiie ripœ ». 

En parcourant les essais informes de ces pre* 
miers temps de Féducation de M^. le duc de Bour- 
gogne, nous n'avons pu nous empêcher de sou^ 
rire au récit de quelques scèties de son enfance , 
écrites avec un toïi de finesse, de naturel et de 
gaîté, qu'un homme beaucoup plus avancé en 
âge se seroit trouvé heureux de saisir et de rendre 
avec autaiit d'agrânent. Le hasard a arrêté nos 
regavds et notre attention sur un de ces papiers 
écrits de sa main, qui nous àvoit d'abord paru 
inintelligible. On y voit que Fabbé de Langeron 
se laissa un jour surprendre par le sommeil, en 
faisant la lecture au jeune piince , ^t que tout en 
lisant , il mêloit au texte du liyre lès disparates 
d'un homme qui rêve; ce qui anlenoitdes mé- 
prises singulières et des contrastes bizarres. Le duc 
Fé»élo1w. Tome i. i% 
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de Bourgogne , sans; avoir Fair de s'en apercevoir^ 
prit aussitôt la plume ^ comme s'il se fût occupé 
de .toute autre chose , et.il écrivit rapidement une 
scène dialoguëe^oùil représente Fabbé de Lange- 
ron à moitié endormi , et débitant tout haut ses 
rêves , ou il mélc saint Augustin et Varchà%^éque 
d'Upsal, l'empereur Othon et Artaxerxes^ le 
passage des Thermop^les et la chasse aux per»- 
drix. L*étonnement des auditeurs se marque par 
chacune des exclamations qui leur échappoient, 
et que le prince transciivoit littéralement comme 
dans une scène de comédie. A la fin de la séance ^ 
Tenfant livra son badinage à ses instituteurs sur^ 
pris de reconnottre le naturel et la vérité avec la- 
quelle il avoit peint toutes les nuances de cette 
bîzan^e convei^ation , et saisi deur ton, leur lan«- 
gagë et leur physionomie. 

On comprend comment un jeune homme, dont 
Tesprit sa voit se prêter avec £ant de bonheur et 
de facilité, à tous ies genres d'ocôupation, aux 
études les plus sérieuses, comme aux amusemens 
les plus ingénieux , étoit parvenu , dès Tâge de dix 
ans (0, à écrire élégamment en latin, à traduite 
les auteurs les plus difficiles avec une exactitude , 
une finesse de style qui étonnoit toujours les per* 
sonnes les plus instruites; à expliquer Horace^ 

(«) Vie de Fénélon, )par le père Querbeuf. 
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Virgile, les Métamorphoses d'Ovide; à sentir 
tt:>ules les beautés des haFangùes de Cicéron. A. 
oni&e ans, il avoit lu Tite-Live tout etitier; il 
aVoit traduit les Commentaires de César, et com- 
mencé une traduction de Tacite, qu'il acheva 
dans la suite, et qu'on n'a pu retrouver. 

On àùroit peine à ajouter foi à des succès aussi 
prématurés, si l'abbé Fleury , dont la candeur et 
la simplicité sont assez connues, et qui avoit 
concouru, en qualité de sous -précepteur j aux 
miracles de cette éducation, n'eût lui-même 
attesté (i) •€( qu'il n'avoit Jamais vu à personne une 
» pénétràtien aussi facile, .une mémoire, âuësi 
» vaste et ausisi sûre, un jugement «plus juste et 
» plus suivi , une imagination plus vive et plus 
n féconde. G'étoit, ajo1itè-t?il, un esprit du pre^ 
» mier ordri? ;: il ne.se contentoit pas de connois* 
» sances superficielles ; il vouloit tout approfoti- 
» dir; sa ouriosité étoit iiomense;- et dans le^ 
» commisneèmens, où son Qxtrâine vivacité l'emr 
» péchoit de s'assujettir aiix> règles, il emportait 
n tout par la pénétration et' la force de son gé« 
» nie». . > , 

On a lirouvé parmi les papieiis de l'abbé Fleu<-yi^ 
dont nous venons de rapporter le témoignage, 
deuz.iaâncâres écrits en partie de la main de 

(0 Ppuscttle< de Flenrj. ' . » 
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Fénélon , et qui font voir avec quelle attention 
ce prélat surveilloit de Cambrai même tous les 
détails de l'éducation de M. le duc de Bourgogne^ 
tant qu'il conserva le titre et les fonctions de pré* 
cepteur des enfans de France. Ce sont des instruc- 
tions qu'il adressoit à l'abbé Fleury lui-même ^ 
pour régler le^ études et les occupations du jeune 
prince en son absence. 

Projet d'études pour M. le duo de Bourgogne 
jusque vers la fin de l'année iSpS, 

« Je crois qu'il faut^ le reste de cette année, 
' ]» laisser M. le duc de Bourgogne continuer ses 
n thèmes et ses versions ; comme il les fait actuel^ 
» lement. 

» Ses thèmes sont tirés des Métamorphosef 
9 d'Ovide^ le sujet est fort varié; il lui appi^nd 
» beaucoup de mots et de tours latins; il le diver- 
» tit ; et comme les thèmes sont ce qu'il y a de 
» plus épineux y il faut y mettre le plus d'amusé* 
9 ment qu'il est possible. 

»Les versions sont alternativement d'une co- 
» médie de Térence, et d'un livre des Odes d'Ho- 
» race : il s'y platt beaucoupi;frien ne peut être 
» meilleur ni pour le latin ^ ni pour former le 
n goût, n traduit quelquefois les Fastes, l'His- 
ii toire de Sulpice-Sévère^ qui lui rappelle les^ 
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n faits en gros dans Tordre des temps. Je m'en 
» tiendrois là jusqu'au retour de Fontainebleau. 

Pour les lectures. 

» Il sera très - utile de lire les jours de fêtes les 
» livres historiques de l'Ecriture. 

» On peut aussi lire le matin, ces jours- là , 
» l'Histoire monastique d'Orient et d'Occident 
» de M. BulteaUy «n choisissant ce qui est le plus 
» convenable y de même des vies de quelques 
» saints particuliers 5 mais s'il s'en ennuyoit, il 
» faudroit varier. 

» On peut aussi le matin lui lire^ en les lui 
» expliquant y des endroits choisis des auteurs De 
3> re rusticd, comme le vieux Gaton et Golumelle , 
» sans l'assujettir à en faire une version pénible. 
» On peut faire de même des Jours et des (XEuvrejs 
» d'Hésiode y de \ Economique de Xénophon. Il a 
» lu les Géorgiques, il n'y a pas long-temps, et 
» les a traduites. Il faut lui montrer légèrement 
» quelques morceaux de la Maison rustique et de 
» la Quintinie , mais sobrement ; car il ne saura 
3> que trop de tout cela; son naturel le porte ar- 
» demmentàtout le détail le plus vétilleux sur 
» les arts et l'agriculture même. 

» Je ne crois pas qu'il ait l'esprit encore assez 
» mûr et assez appliqué aux choses de raisonne- 
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» ment pour lire ni avec fruit , ni avec plaisir , 
» des plaidoyers. Je suis persuadé qu'il faut re- 
» mettre ces lectures à Tannée procUaine. 

» Pour l'histoire, on pourroit lire les après- 
» midi, ce qu'il n'a point achevé de lire de l'his- 
» toire de Cordemoi ; ou, pour mieux faire, le 
}) porter doucement à continuer jusqu'à la fin du 
» deuxième volume de cette histoire l'extrait qu'il 
» a fait luirmême jusqu'au temps de Charlemagne; 
a ensuite, on peut lui montrer quelque chose 
» des auteurs de notre histoire jusqu'au temps de 
)> saint Louis, dont il a lu la vie écrite par M. de la 
» Chaise. Ces auteurs sont assez ridicules pour le 
» divertir ; le lecteur sachant choisir et remarquer 
» ce qui est plaisant et utile. J'ai même fait faire 
)> un extrait de ces auteurs, qu'on peut lire tou- 
» tes les fois qu'il voudra travailler à son extrait. 
y> Il faut lui accourcir un peu le temps de l'étude, 
» et lui ménager quelque petite récompense. 

» On peut diversifier ce travail par un autre 
» qu'il a commencé , qui est un abrégé de l'his- 
» toire romaine avec les dates des principaux 
}) faits à la mai^ge; cela l'açcoutupiera à ran- 
>> ger les faits et à se faire une idée de la chro- 
» Bologie. 

» On peut aussi travailler avec lui, comme par 
» divertissement, à faire diverses tables chrono- 
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» logiques^ comme nous nous sommes divertis, à 
» faire des cartes particulières. 

» Je crois qu'on pourrpit, au rétour de Fdn- 
1» taîndbleau^ commencer la lecture de l'histoire 
» d'Angleterre parlé mémoire de M. Fabbé Fleu- 
« ryi puis on lui lîroit l'histoire de Duchesne ». 

Plan, d'études pour i6g6, 

A Cain}>raiy ce 19 mars 1696. 

a Je suis d'avis , Monsieur, que nous suivions, 
^) autant qu'il sera possible , pendant cette an* 
0) nëe , votre projet d'études. 

» Pour lai religion, je commencerois par les 
» livres Sapientiaux; mais je ne croirois paS'qu on 
^> dût se borner à la vulgate pour la Sagesse et pour 
» Y Ecclésiastique, Je crois qu'on peut se servir 
» de quelque traduction moins imparfaite. Pour 
» Içs livres poétiques, on peut en faire un essai; 
» mais comme les autres livres tiendront quelque 
3> temps, parce qu'il est bon de les expliquer \ me- 
M sure qu'on les lira, je regarde la lecture des livres 
» poétiques comme étant encore un peu éloignée. 

* J'approuve fort la lecture des lettres choisies 
)> de saint Jérôme, de saint Augustin, de saint 
li Gyprien et de saint Ambroise. Les Confessions 
» de saint Augqstin ont un grand charme, en ce 
» qu'elles sont pleines de peintures variées et de 
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» sentimens tendres. On pourroît en passer les en* 
» droits subtils^et abstraits^ ou s'en servirpourfaire 
» de temps en temps quelque petit essai de meta- 
» physique. Mais vous savez mieux que mol qu'il 
» ne faut rienpre$sçr là-dessus ^-de peur de rèbu- 
3) ter des opérations purement intellectuelles, un 
» esprit impatient , et eu qui l'imaginsition prévaut 
» encore beaucoup. Quelques endroits choisis de 
» Prudence et de saint Paulin seront excellens. 
V V Histoire des Variations sera bonqe; laais il 
» me seinble qu elle auroit besoin d'être précédée 
» par quelque histoire de l'origine et da progrès 
3» des hérésies dans le dernier siècle. Si Y arillas 
» étoit moins romancier , il seroit notre homme. 
3> Il a traité les événen^ens qui regardent l'béré- 
» sie dans toutes les parties de l'Europe depuis 
» le temps de Wiclef. Vous trouverez peut-être 
y^ quelque autre auteur plus convenable. Je ne 
» sais si Sleidan est traduit en français : il n'y a 
» pas moyen de le faire lire en latia. 

» Pour les sciences , |e ne doniierois ai^cua 
9. temps à la grammaire, ou du moins je lui en 
» donnerois fort peu. Je n^e bornerois à expli- 
» quer ce que c'est cfu'un nom^ un pronom j, un 
m substantif, un adjectif et un relatif, un verbe 
» substantif, neutre, passif, actif et déponent^ 
» Nous avons un extrême besoin d'être sobres, 
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S», et en garde sur tout ce qui s'appelle curiosité. 

» Pour la rhétorique y je n'en donnerois point 
31 de préceptes ; il suffit de donner de bons mo- 
» dèleSy et d'introduire par-là dans la pratique; 
» à mesure qu'on fera des discours pour s'exer- 
3> cer y on pourra remarquer l'usage des princi- 
» pales figures , et le pouvoir qu'elles cmt quand 
i> elles sont dans leur place. 

3» Pour la logique y je la différerois encore de 
^ quelques mois. 

3» Je ferois plutôt un essai (îe la jurisprudence; 
i> mais je ne Toudrois la traiter d'abord que d'une 
» manière positive et historique. 

2> Je ne dirois rien présentement sur la pby- 
» sique, qui est écueil. 

» Pour l'histoice, celle d'Allemagne faite par 
» Heiss. Je laisserois le reste au n^émoire que 
3> M. le Blanc (0 nous promet; il comprendra les 
s> extraits nécessaires de Wicquefort y et ce qu'il 
3t> y a de bon dans les petites républiques. 

» Au reste y après y avoir pensé plus que je n'a- 
» vois fait y je crois qu'il n'est pas à propos de com« 
» mencer la lecture d aucun mémoire de M. le 
» Blanc y que quand on les aura pi*esque tous; 
» c'est une matière qu'il est important die traiter 

(>) Atuché à réducation des princes, et auteur d'un Traité 
trés->rare et tréfi-précieux sur les monnaies de IVauce, 
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;> de suite ^ il ne faut pas perdre de vue ce qu'on 
n vient de lire d'un pays, pour être ea état de 
» bien juger de ce que Ton va lire d'un pays voi- 
» sin; c'est cet assemblage et ce coup • d'ceil gé- 
» néral , qui fait la comparaison de toutes les 
>i parties, et qui donne une juste idée du gros de 
M l'Europe. 

» Pour l'histoire des Pays-Bas, Strada est déjà 
, » lu^ ce me semble. On pourroit parcourir Ben- 
» tivoglio. Grotius ne se laisse pas lire; on pour- 
» roit néanmoins le parcourir aussi , et lire les 
M plus importans morceaux. On pourras'épargner 
M une partie de cette peine , si M. le Blanc traite 
» les Pays-Bas, en nous donnant les extraits qui 
» méritent d'être rapportés. 

» Vous voyez. Monsieur, que je suis plus libre 
n à Cambrai qu'à Versailles, et que je fais mieux 
9> mon devoir de loin que de près. Ne prenez-, de 
». tout, ce que je vous propose, que ce que vous 
>i jugerez convenable, et ne vous gênez point. Il 
^> Sera bon que vous preniez la peine de commu- 
» niquer ma lettre à M. l'abbé de Langeron , par 
o rapport aux heures où il travaille auprès de 
» M, le duc de Bourgogne. 

» Tai fait ici l'ouverture du jubilé., et j'ai déjà 
» prêché deux fois; il me paroit que cela fait plu- 
» sieurs biens. Je tâche de donner aux peuples 
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» les vraies idées de ia religion , qu ils n'ont pas 
» assez : j'acquiers de rautorité ; je les accoutume 
>> à des maximes qui autorisent les bons confes^ 
» seurs ; enfin , je donne aux prédicateurs Texem- 
» pie de ne chercher ni mTangement, ni subti- 
» litéy et de pai'ler précisément d*afiàires. Priez 
» Dieu y mon cher Monsieur^ afin que je ne sois 
3» pas une cymbale qui reienlit en vain. Aimez- 
» moi toujours comme je vous aime et vous ré- 
» vère ». 

On voit par la multitude et la variété des lec- 
tures et des compositions, qui dévoient remplir 
les jours et les heures de M. le duc de Bourgogne, 
pendant Tiotervalle d'une seule année , combien 
son éducation avoit été fortement nourrie et soi- 
gneusement développée dans toutes ses parties. . 

On voit également par quel motif Fénélbn re- 
commandoit de ne pas offrir à l'imagination trop 
curieuse du jeune prince des objets d'instruction 
vers lesquels il auroit été trop vivement entraîné, 
et qui auroient pu le distraire d'études plus sé- 
rieuses et plus nécessaires. 

On peut observer qu'il existoit à cette époque 
bien, peu d'ouvrages satisfaisans sur l'histoire de 
France. M. de Thou étoit trop difius ; il s'étend 
et divague trop sur des objets absolument étran- 
gers à la France. Son histoire n'embrasse d'ail- 
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leurs qu*uDe période assez courte ; mais quoi* 
qu elle ne soit pas tout-à-fait exempte de partialité, 
elle auroit pu offrir la matière d'excellens extraits. 
Le père Daniel n'avoit point encore écrit son his- 
toire. L'érudition de Duchesne étoit plus faite 
pour rebuter, que pour attirer un enfant. Cor- 
demoi et les auteurs de quelques vies particuliè- 
res, étoient les seuls que l'on put proposer (0. Le 
style des écrivains plus anciens étoit devenu inin- 
telligible. Fénélon étoit donc obligé de faille lui- 
même ou de confier à ses coopérateurs le soin de 
faire des extraits de ces différentes histoires , pour 
en rendre la lecture supportable et utile à son 
élève. 

Il en étoit de même pour l'histoire de quelques 
autres parties de l'Europe. L'Angleterre ne^mp- 
toit pas encore un seul historien. L'Allemagne 

(i) Il est étonnant qae Fénélon ne parle point, dans son plan 
d^étades pour l'histoire de France, de celle deMézerai, connue 
déjà depuis assez long-temps , et estimable à bien des égards^ 
Mais on sait que la liberté avec laquelle Mézerai s'y exprime sur 
plusieurs sujets délicats, et les principes républicains qn il j a 
répandus, avoient choqué le ministère, et a voient même servi 
de motif a la suppression de sa pension. Fénélon pouvoit crain- 
dre avec raison de déplaire à liOnis XIY, en donnant pour sujet 
d^études à son p^til-fiU, sur un point aussi important que This* 
toire de son pays, FonYrage d'un écrivain qui avpit encouru 8« 
disgrâce, et qui professoit des principes contraires àses-mazimes 
de gouverncineut. 
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nVtoit guère plus heureuse. Il est surprenait que 
Fénélon n'ait pas proposé de faire connoitre l'his- 
toire d'Espagne à M. le duc de Bourgogne, par 
des extraits du jésuite Mariana, qui a fort bien 
écrit sur cette partie. Mais TEspagne étôit alors 
tombée dans un tel état de foiblesse et dedéca- 
dence'y qu'elle n'attirott ni les regards, ni Tatten- 
tion; et Fénélon ne prévoyoit pas que peu d'an^- 
nées après , Fun de ses élèves seroit élevé sur le 
tronê de cette monardiie. 

. On aura été peut - être étonné que Fénélon 
n'ait jugé ni bien utile, ni bien nécessaire de con- 
f umer un temps précieux à faire connottre à son 
élève tous les principes métaphysiques de la gi-am- 
maire et la nomenclature beaucoup trop chargée 
de toutes les figures de rhétorique. Il avoit eu 
lieu d^bserver que ces recherdies subtiles, dans 
lesquelles il entre nécessairement beaucoup de 
vague et d'arbitraire, contribuent à dessécher Ti- 
magination des jeunes gens, et à les empêcher 
souvent d'être aussi sensibles qu'ils Tauroient été 
aux beautés réelles et à l'éloquence du style. 

Il paroit que Fénélon a toujours eu la même 
opinion sur l'importance, peut-être trop minu- 
tieuse , qu'on met à inculquer des règles de gi^am- 
niaiçe, souvent coûtredites par de nombreuses 
.exceptions, et dont on n'aperçoit pas toujoui^ 
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Texacte conformité avec les principes généraux 
de la grammaire. Dans sa lettre à l'académie fràu- 
çaîse, qui précéda sa mort de très^peu de temp^'^ 
il écrivoit : « Ne donnez d abord que les règles 
» les plus généi'ales de la grammaire ; les excep- 
» tions viendront peu à peu. Le grand point est 
>i de mettre une personne, le plutôt qu'on peut^ 
» dans l'application sensible , des règles par un 
» fréquent usage. Ensuite cette personne prend 
» plaisir à remarquer le détail des règles qu'elle 
» a suivie^ d'abord sans y prendre garde ». 

Voila ce qi\e pensoit aur cette scieki^e élémen-* 
taire y qu'on est parvenu de nos jours à rendre 
. presqu'înintelligible par des abstractions méta- 
physiques , un écrivain si remarquable par la pu- 
retéy l'élégance , la clarté et la propriété des ex- 
pressions. 

C'est probablement cette opinion de Fénélon ^ 
qu'un écrivain plus récent a voulu développer 
dans des réflexions critiques sur la gramnsiaire. 

<i On doit lé dire, ce qu'on appelle routine 
» est absolument nécessaire pour bien parler et 
» bien écrire un' idiôjne quelconque ; sans elle^ 
» il n'y a ni naturel , ni variété , ni énergie «dans le 
» style. Que deviendroient la cHaleur qui anime 
» un écrivain éloquent, l'inspiration qui fait cou- 
» rir sa plume, s'il étoit obligé de se demander 
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» à cbaque phrase quelles règles de la grammaire 
» il doit observer ; c est par la crainte continuelle 
» de les violer dans leurs. moindres détails , que 
» les grammairiens de profession sont toujours 
» de froids écrivains; que leurs phrases , exao- 
» tement concertées/se traînent toujoui-s de la 
D même manière ; que souvent même elles def> 
» viennent entortillées et conAiàes; chez eux la 
» pensée n'est que l'accessoire ; le principal est 
» de bien aligner les mots dans l'ordre que pres-^ 
» crit le bon usage et les règles qu'ik ont établies 
» eux-mêmes. Ce n'est pas ainsi que procèdent 
» les grands écrivains; ils se sont tellement pé-^ 
». nétrés du génie de la langue, qu'ils le devinent, 
» pour ainsi dire, jusque dans ses caprices. Celui 
» à qui un institict prompt et infaillible ne r^é- 
» vêle pas pourquoi telle expression est préfé- 
» rable à telle autre, pourquoi tel mot doit être 
» placé ici plutôt que là, quand même il ei^ 
» ignoreroit la raison métaphysique. ou gramma^ 
» ticalej celui-là,' dis-je, ne saura jamais écrire. 
» On ne doit pas conclure de tout ceci qu'il 
» faille négliger la grammaire, mais seulement 
>i qu'il ne suffit pas d'en posséder toutes les règles ; 
» et qu'il est encore plus essentiel de former lé 
» goût d'un élève, que de lui bien apprendre la, 
» syntaxe ». 
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On aura pu remarquer que parmi les livres 
dont Fénélon prescrivoit la lecture à M. le duc 
de Bourgogne y il en est quelques-uns du genre 
le plus sérieux et le plus grave. Il est vraisem^ 
blable que quelques instituteurs du dix-huitième 
siècle auroient souri de pitié , si on leur eût pro- 
posé de faire lire à un jeune prince les heures 
choisies de saint Jérôme^ de saint Augustin, de 
saint Oyprien, de saint Ambroise (0« Cependant^ 
celui qui recommandoit cette lecture étoit Féné-* 
Ion y que Ton n'accusera pas d'avoir été étranger 
aux agrémens de la littérature profane , ni d'avoir 
négligé de les faire connoître à son âève ; et cet 
élève a été le duc de Bourgogne , celui de tous 
nos princes qui^ dès sa jeunesse , a réuni au plus 
haut degré toutes les connoissances nécessaires 

(0 Danf le siècle oii vivoit Fénëlon, c^est-à-dire, dans vak 
fiécle si fécond en esprits sapérieurs de toas les genres , les let- 
tres de saint Jérôme*, de saint Âttgustin^ de saint Cyprien, dé 
aaint Ambroise...... étoient la lectnre ordinaire, non-seulement 

des ecclésiastiques et des magistrats habitués aux études se* 
lieuses, mais des hommes même du monde et des femmes les 
plus distinguées de la société. On doit en être d'*autant moins 
étonné, qu'ail est difficile de lire des lettres qui supposent et qui 
montrent plus d^esprit que celles de saint Aagostin, qui offirent 
nn modèle d^élégance aussi i^emarquable que celles de saint Cy« 
prien et de saint Ambroise, où Ton trouve plus de véritable élo« 
c^ence que dans celles de saint Jérôme* 

pour 
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pour gouverner avec éclat et sagesse un grand 
empire. 

Mais Fénëlon savoit que là religion étant le 
seul frein des rois, il convenoità Tintérét des 
peuples, comme à celui des rois, de leur faire ' 
connoitre la religion dans les écrits mêmes de ces 
grands hommes qui Font honorée par leurs lu- 
miëre3 autant que par leurs vertus. 

Aussi, ce fut vers cet objet important que.Fé- ^^- . 
nélon dirigea avec le plus d'ardeur tout son zèle religieuse de 
et tous ses soins. Il fut secondé , dans ce noble î** '® ^"*^ ^^ 

' Bourgogne. 

dessein , par celui de tous les hommes qui étoit 
le plus digne et le plus capable d'en assurer rexé** 
cution. La religion ne pou voit pas emprunter un 
organe plus pur , ni un interprète plus éclairé 
que l'abbé Fleury. 

Nous avons déjà observé, au sujet du traité de 
l'Education des Filles^ que ^énélon pensdit qu'on 
devoit initier les hommes à la connoissance de la 
religion, bien plus par la narration des &its.que 
par des raisonnemens abstraits. L'abbé Fleury 
étoit de la même opinion {^)i « Entre plusieurs 
,» ouvrages des Pères, nous avons, dit l'abbé' 
» Fleury, un grand nombre d'instructions pour 
» ceux qui vouloient se faire Chrétiens. Elles sont, 
» pour la plupart, fopdées sur les faits; et le corps 

(1^ Disconrs sur l*Hi8toire ecdësiastiqae. • ' - ' 

Fénélon. Tom. I. i3 
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» du dkcours est d'ordinaire une narration de 
» tout ce que Dieu a fait pour le genre humain, 
ô Rien n'est plus clair que ce que saint Augustih 
î) en a écrit dans le Kvre De la vraie religion^ et 
» dans celui qu^il a composé exprès De la manière 
»> dont il faut catéchiser les ignorans. Il parle 
» toujours de narration ; il suppose toujours que 
» rinstruction doit se faire en racontant les faits, 
» et les étendant plus ou moins selon Timportance 
» et la capacité du disciple. Le modèle de caté-> 
j» chisme qu il donne lui-même à la fin de ce traité, 
» est un abrégé de. toute l'histoire de la religion , 
» mêlé de diverses réflexions. Cette manière d'ina* 
a» truire est non-seulement la plus sûre et la plus 
A proportionnée à toute sorte d'esprits^ c'est en^ 
» core la plus facile et la plus agi^able : tout le 
» nxonde peut entendre et suivre une histoire ; 
^ les enfans surtout en sont très-avides » • 

Bossuet avoit exécuté le même, plan pour l'é- 
ducation du père de M. le duc de Bourgogne^ et 
c'est à cette grande conception que nous devons 
son dief-d'œuvi^, son Discours sur V Histoire uni- 
iferseUe. 

Fénélon vouloit que M. le duc de Bourgogne 
fût assez instruit y et qu'il eût une religion assez 
éclairée pour n'avoir rien à redouter des sophismes 
4e l'impiété ai des illusions d'une crédulité super-^ 
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stitieuse : il vouloit former un prince profondé- 
ment pénétré de sa dépendance d'un être plus 
puissant que les rois les plus puissans. Il vouloit 
que ce prince eût toujours présent à la pensée , 
le compte redoutable qu il auroit à rendre de Tu- 
sage de son autorité, dans ce jour solennel où ses 
propres sujets seroient admis comme témoins ^ 
accusateurs et victimes de ses injustices. 

C'étoit dans cette vertueuse intention que Fé- 
nélon s attachoit à nourrir dans Famé du duc de 
Bourgogne des sentimens vraiment religieux y et 
les saintes habitudes des pratiques et des devoirs 
que la religion prescrit. L'expérience fait ^ssex 
voir que, sans Fexercice habituel de ces pratiques, 
la pensée même de Dieu s'évanouit au milieu da 
tourbillon des passions et des plaisirs , et se réduit 
à une vaine théorie qui ne dit rien au cœur, n'^ 
aucune influence sur la morale , et n'ofire pas un 
frein assez fort contre les abus de la puissance. 

Lorsque Fénélon se fut convaincu que la. raison 
et l'instruction du duc de Bourgogne étoient asse% 
avancées pour qu'il pût s'approcher des $aq:e- 
mens , avec la foi et la piété que demande l'Eglise, 
il lui fit faire sa première communion. Nous avons 
trouvé parmi ses* manuscrits la minute originale 
du discours qu'il lui adressa dans une circonstancié 
qui laisse souvent un long et profond souvenir , 
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dans un jeune cœur, nourri du goût et des maximeç 
d'une piété pure et affectueuse. Au moment où[ 
M. le duc de Bourgogne se présenta à Tautel p 
Fénélon lui adressa le discours suivant : 

ce (0 Le voilà enfin arrivé , Monseigneur , ce 
» jour que vous avez tant désiré et attendu , ce- 
» jour qui doit apparemment décider de tous les 
» autres de votre vie jusqu'à celui de votre mort.- 
» Votre Sauveur vient à vous sous les apparences 
n de Falituent le plus familier , afin de nourrir 
» votre ame comme le pain nourrit tous les jours 
» votre corps : il ne vous paroitra qu'une parcelle 
» d'un pain commun ; mais la vertu de Dieu y est 
•> cachée , et votre foi saura bien l'y trouver. 
m Dites -lui, comme Isaïe le disoit : Ferè tu es 
» Deus absconditus. C'est un Dieu caché par 
4 amour; il nous voile sa gloire de peur que nos 
» yeux n'en soient éblouis, et afin que nous puis- 
» sions en approcher plus familièrement; c'est là 
3> que vous trouverez la manne cachée avec les 
i> divers goûts de toutes les vertus célestes. Vous 
» mangerez le pain qui est au-dessus de toute 
3» substance; il ne se changera pas en vous, 
» homme vil et mortel, mais vous serez changé 
» en lui, pourétre un membre vivant du Sauveur. 
» Que la foi et l'amour vous fassent goûter le don 

' (0 Manasciits. 
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» de Dieu; gustate^ et videte quoniam suai^is est 
» Dominus ». 

Cette cérémonie fut l'objet de Tédification de 
toute la Cour : M. le duc de Bourgogne en recueil- 
lit rimpression d'une piété sincère et profonde. 
U chercha pendant tout le reste dé sa vie j dans 
la fréquentation des sacremens^ les forces et les 
consolations dont les princes ont encore plus sour 
vent besoin que les particuliers , pour supporter 
les peines et les malheurs qui se cachent sous la 
fausse prospérité dont ils offrent l'image. Les mé- 
moires du temps (0 rapportent « qu'il commua 
» nioitau moins tous les quinze jours , avec un 
» recueillement et un abaissement qui frappoient 
n tous ceux qui en étoient témoins, et toujours en 
» collier et en habit de l'ordre du Saint-Esprit » , 
comme pour rendre un hommage plus solennel à 
la grandeur du Dieu qu'il venôit adorer. 

Mais ces témoignages extérieurs de piété au- 
roient perdu leur mérite réel, s'ils n'eussent at- 
testé l'heureuse révolution qujî la religion étoit 
parvenue à opérer dans toutes les parties de son 
caractère. Cette révolution fut si sensible y qu'elle 
frappa toute la Cour; et madame deMaintenon 
disoit elle-même i?) : a Depuis la première com- 

(0 Mémoires de Saint-Simon. 

(>) Entretiens de madame de Maintenon. 
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3> munion de M. le duc de Bourgogne , nous 
» avons vu disparoitre peu à peu tous les défauts 
» qui y dans son enfance , nous donnoient de 
» grandes inquiétudes pour Tavenir. Ses progrès 
» dans la vertu étoient sensibles d\ine année à 
» l'autre : d'abord ^ raillé de toute la Cour, il 
» étoit devenu Tadmiration des plus libertins ; il 
5> continue à se faire violence pour détruire en- 
» tièrement ses défauts. Sa piété Fa tellement 
» métamorphosé , que d'emporté qu'il étoit^ il est 
» devenu modéré, doux, complaisant; on diroit 
» que c'est là son caractère, et que la vertu lui 
«) est naturelle ». 

C'est ainsi que la religion opéroît chaque jour 
dans le caractère de ce jeune prince, des mira- 
cles qui étonnoient tous ceux 'qui l'avoient vu 
dans ses premières années. On ne pouvoit plus 
reconnoître ce prince si redoutable par ses fu- 
reurs et ses emportemens, sous ces formes douces 
et attachantes que la vertu donnoit à toutes ses 
actions et à tons ses discours. 

Fénélon avoit tellement adouci rhumeur im- 
périeuse et violente du duc de Bourgogne, en 
gravant dans son ame leè sublimes idées du respect 
dû à Dieu , que toutes ses fureurs et ses dépits 
venoient fléchir à ce seul nom. 11 rapporte dans 
une lettre dont nous avons déjà cité quelques 
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fragmens, «f qu'un jour que le jeune prince étoit Lettre de 
» en très-mauvaise humeur, et qu'il voùloît ca- 'T"®'°^ ®?* 

' . ^ pere MarU- 

» cher, dans sa passion, ce qu'il avoit fait en neau. 
» désobéissant, il le pressa de lui dire la vérité 
» devant Dieu; alors il se mit en grande colère, 
» et il s'écria : Pourquoi me le demandez-vous 
» devant Dieu? eh bien ! puisque vous me le de- 
» mandez ainsi j je ne puis pas vous désavouer 
» que f ai fait telle chose. Il étoit comme hors de 
» lui par l'excès de la colère ; et cependant la re- 
» lîgion le dominoit tellement, qu'elle lui arra- 
» choit un aveu ai pénible ». 

Fénélon observe encore que ce sentiment ha- 
bituel de religion le dominoit au point, « qu'il ibid. 
» ne Favoit jamais vu, excepté dans les momens 
» d'humeur, penser que selon la plus droite rai- 
» son et conformément Uux plus pures maximes 
» de Uévangile.'Par une suite de ces mêmes sen- 
» timens religieux, il avoit des complaisances et ^ ^ 
» des égards pour certaines personnes profanés 
» qui en méritoient ; mais il n'ouvroit son cœur 
» et ne se confioit entièrement qu'aux pèi^sonnes 
» qu'il croyoit sincèrement pieuses ». 

Enfin , la religion avoit tellement brisé ce ca- 
ractère si dur, si hautain, si plein de lui-même, 
A qu'on ne lui disoit rien de ses défauts, qu'il ne Ibid. 
» {connût, qu'il ne sentît et qu'il n'écoutât avec 



200 HISTOIRE DE FÉNÉLON, 

» reconnoissançe. Je n'ai jamais vu personne , 
» ajoute FénApn p à qui j*eusse moins craint de 
)> déplaire, en lui disant contre lui-méàne les plus 
yy dures vérités : f en ai fait des expériences éton* 
9 nantes ». 

•On se tromperoit fort, si Ton pouvoit croire 
qu^ les principes de religion et les sentimens de 
piété y que. les instituteurs du duc de Bourgogne 
£^attachoient à lui inculquer, apportassent la plus 
légère diversion à ses études littéraires. Fénélon 
vouloit faire de son élève un prince aussi reli- 
gieux qu*éclairé ^ il vouloit qu'il montât sur le 
trône avec toutes les vertus du christianisme, et 
toutes les connoissanc.es nécessaires au gouver- 
nement d*un grand empire, 

Cétoit dans cette pensée, que Fénélon s'étoit 
attaché à donner à M. le duc de Bourgogne une 
connoissance de Thistoire ancienne et moderne, 
aussi approfondie que son. âge pouvoit le (em- 
porter» Il parott qu'il en avoit fait lui-même une 
étude particulière, et qu'il y étoit au^£|nt attiré 
par un goût naturel que par Ja considération des 
grands avantages qu'on peut en repneiUir, lors- 
qu'on sait étudier l'histoire comme eUe mérite d'ê- 
tre étudiée. Nous trouvons dans tme de ses lettres 
à M. de Beauvilliers, quf'a vaut même d'être chargé 
de l'éducation de M. le duc de Bourgogne, Fé- 
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nélon avait composé un abrégé de la vie de Char- ViedeChai^ 

« ,.1 !•' 1 . . ,.,,.. lemagne par 

lemagne j et ce qu il dit des principes qu.il s étoit j-^^^ion 
faits et du plan qu il avoit suivi dans la composi- 
tion de ce morceau d'histoire y laisse regretter que 
cet ouvrage ne se soit pas retrouvé panni ses ma- 
nuscrits. On voit par sa lettre à M. de Beauvil- 
liers que Fénélon avoit été engagé à écrire cette 
vie de Cfaarlemagne par des motifs où des consi- 
dérations , dont le secret nest pas venu jusqu'à 
nous^ mais qui étoient connus de M. de Beanvil- 
liers. « Je suis très-persuadé, lui écrivoit Fénélon, Lettre de 

^ Vie de Cbarlemagne pourra beaucoup ^^ Beauvil- 

» nous servir pour donner à monseigneur le duc ^io* 
» de Bourgogne les sentimcns et les maximes qu il 
» doit avoir. Vous savez que je ne songeois pas 
», néanmoins à me mêler de son instruction, 
» quand je fis cet abrégé de la vie de Gfaarlema- 
» gne ; et personne ne peut mieux dire que vous 
» comment J'ai été engagé à récrire. Mes vues 
» ont été simples et droites. On ne sauroit me 
» lire sans voir que je vais droit ^ et peut-êtrie 
» trop », . 

Fénélon croy oit qu^il n'a voit peut-être jamais Ibid. 
existé de prince « dont Thistoire fût plus digne 
» d'être étudiée, ni d'une autorité plus grande 
» pour donner des leçons à ceux qui doivent rér 
» gner. 
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» Les beautés de cette histoire ^ ajoutoit Féné- 
» Ion, consistent dans la grandeur des événemens 
» et dans le merveilleux caractère du prince. On 
» n'en sauroit trouver un ni plus aimable, ni plus 
» propre à servir de modèle dans tous les siècles. 
» On prend même plaisir à voir quelque^imper* 
» factions mêlées parmi tant de vertus et de ta- 
» lens. On connoît bien par-là que ce n'est point 
» un héros peint à plaisir, comme les héros de 
» romans j qui^ à force d'être parfaits^ devien- 
» nent chimériques ». 

Fénélon présente ensuite une réflexion très- 
juste , et à laquelle souvent on ne fait pas assez d'at- 
tention , lorsqu'on lit l'histoire de ces personnages 
fameux qui ont vécu dans des temps reculés ou 
dans des siècles barbares. On attribue au carac- 
tère personnel de ces grands hommes , des défauts 
qui n'appartiennent le plus souvent qu'à l'igno- 
rance et à la grossièreté de mœurs qui régnoient 
Lciire de âutour d'cux; « peut-être, dit Fénélon , trouvera- 
M.'de Beau. '^ ^'^^ ^^^^ Charlemagne plusieurs choses qui ne 
villicrs. » plairont pas ; mais peut-être que ce ne sera pas 
» sa faute, et que ce dégoût viendra de l'extrême 
» différence des mœurs de son temps et du nôtre. 
» L'avantage quil a eu d'être chrétien le met au- 
a dessus de tous' les héros du paganisme, et celui 
» d'avoir toujours été heureux dans ses entreprises 
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» le rend un modèle bien plus agréable que saint 
» Louis ». 

Au reste , on voit qu*en écrivant cette vie de 
Gharlemagne , Fénflon avoit fait l'expérience de 
toutes les diflScultés qui aiTetent sans cesse l'his- 
torien qui se propose de réunir sous un point de ' 
vue utile, instructif et agréable cette |)artie de 
rhistoire, qui n'appartient ni à l'histoire ancienne 
ni à l'histoire moderne. La disette ou la riaretéde 
monumens authentiques, la barbarie pu le mau- 
vais goût des écrivains qui en ont conservé quel- 
ques foibles vestiges, l'absence totale de cet esprit 
observateur qui saisit les mœurs, les coutumes, 
la législation d'un peuple à travers tant d'institu- 
tions sauvages aussi éloignées de l'état de civil^a- 
tion que de l'état de nature ; cet état continuel de 
guerre où les chef^ et les nations n'ont les armes 
à la main que pour la fureur de détruire, et non 
pour la gloire de commander et de gouverner; 
taixt de confusion au milieu de cette uniformité de 
récits de guerres qui ne finissent par une bataille 
sanglante , que pour renaître par une bataille plus 
sanglante encore , rendent l'histoire du moyen 
âge encore plus pénible pour l'historien , que re- 
butante pour le lecteur. C'est ce que Fénélon 
paroissoit avoir éprouvé en écrivant cette vie de 
Gharlemagne. « Pour les défauts de cette histoire , Lettre de 



204 HISTOIRE DE FÉNÉLON, 

FénëlonàM. » ils sont grands, sans parler de ceux que j'y. ai 
de Beauvil- „ jjjjg^ L^g historiens originaux de cette vie ne 
» savent ni raconter, ni choisir les faits ^ ni les lier 
» ensemble, ni montrer Tenchainement des affai* 
» res ; de façon qu ils ne nous ont laissé que des 
a> faits vagues dépouillés de toutes les circons- 
3» tances qui peuvent frapper et intéresser le 
» lecteur^ enfin entrecoupés et pleins d'une en- 
» nuyeuse uniformité. C'est toujours la même 
a> chose; toujours une campagne contre les Saxons^ 
:» qui sont vaincus comme ils l'avoient été les au- 
' » très années; puis des fêtes solennisécs , avec ;un 
» parlement tenu. Ce qu'on seroit le plus curieux 
» de savoir, c'est ce que les historiens ne manquent 
» jamais de taire. Point de fil d'histoire; presque 
» jamais d'affaires qui s'engagent les unes dans les 
» autres, et qui se fassent lire par l'envie de voir 
, » le dénouement. A cela quel remède? On ne peut 
» point suppléer ce qui manque , et il vaut mieux 
^} laisser une histoire dans toute sa sécheresse ^ 
» gue de l'égayer aux dépens de la vérité ». 

On voit par cette dernière réflexion et par 
quelques autres jetées avec négligence dans cette 
lettre, jusqu'à quel point Fénélon étoit pénétré 
du premier devoir imposé à tout historien, celui 
de dire exactement la vérité, sans chercher à al- 
térer les faits, ni à dissimuler les fautes ou les 
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foiblessesy dont il doit le récit fidèle. C'est ea 
effet du mélange même des imperfections , des ^ 

vertus ou des talens^ que résultent les seules le- 
çons utiles qu'on peut puiser dans l'étude de 
l'histoire; c'est de ce mélange ^ si conforme à la 
nature de l'homme, que résulte cet intérêt si at- 
tachant pour le lecteur, parce qu'il lui inspire 
une entière confiance en la véracité de l'historien ; 
telle devroit être l'ambition de tous les historiens; 
et telle seroit leur gloire, s'ils ne paroissoient pas 
y renoncer volontairement ,'en s'obstinant à pein- 
dre de grands personnages, « comme des héros 
» de romans j qui^ à force d'éire parfaits ^ de-' 
» ifiennent chimériques ». ' 

Nous devons donc sincèrement regretter qu'un • 
tableau, où nous aurions trouvé Gharlemagné 
peint par Fénélon, manque à la collection des 
monumens de son l^oût et de son génie^ Tout 
porte à croire que cet ouvrage étoit digne du' 
héros et de l'historien. Il est vraisemblable qu'il 
aura péri avec beaucoup d'autres écrits de Fé- 
nélon, dans l'incendie qui consuma la plus grande 
partie de son palais au mois de février 1697. 

Lorsque Fénélon crut remarquer que le duo xu. 
de Bourgogne avoit fait des progrès assez rapides I^iaï<>S«« 
dans l'étude de l'histoire ancienne et modeiiie , deFéuélon. 
il conçut le projet de lui faire pàsseç successive- 
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ment en revue les principaux personnages qui 
ont marqué sur la scène du monde. Non -seule* 
ment il y trouvoit Tavantage de lui retracer la* 
mémoire des événemens auxquels ces personnages 
avoient pris part^ mais il se proposoit surtout de 
fixer Topinion du jeune prince sur leur mérite 
réel. Il vouloit empêcher que son jugement se 
laissât trop facilement surprendre par cette es- 
pèce d'éclat f qu'une grande célébrité répand sur 
la mémoire des hommes fameux. Cette illusion 
est assez commune à la jeunesse; eUe est natu- 
rellement portée à admirer sans mesure tous ceux 
que la fortune a favorisés par de grands succès, 
ou dont les noms ont retenti d'âge en âge, et 
laiiSsé un long souvenir dans la mémoire des 
hommes. U avoit déjà essayé avec succès cette 
méthode dans les fables qu il avoit composées, 
pour corriger les défauts de caractère de sou 
élève, et pour nourrir. sa jeune imagination de 
toutes les riantes fictions de }a mythologie. 

Mais il embrassa dans ses Dialogues des Morts 
un projet plus vaste et d'un plus grand intérêt 
pour un prince. Il voulut apprendre au duc de 
Bourgogne à juger et à réduire à leur juste valeur 
tant de réputations usurpées. C'est à l'histoire 
que Fénélon demande tous les interlocuteurs dont 
il a besoin pour faire entendre d'utiles vérités. 
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U choisit presque toujours ses personnages parmi 
les hommes qui y par leur rang y leurs places ou 
leurs actions y ont influé sur la destinée des peu- 
ples, ou ont laissé un nom célèbre par de grands 
talens et des ouvrages immortels. 

Fénélon compospit ces Dialogues à mesure que 
M. le duc de Bourgogne avançoit dans la cannois- 
sance des auteurs et des faits historiques. Il y 
passe en revue presque tous les personnages con- 
nus de riiistoire ancienne et moderne. U les met 
en présence les uns des autres \ il les suppose dé- 
gagés de tous les préjugés et de tous les intérêts 
qui les avoient séduits ou égarés pendant leur vie; 
il les fait parler^ sans déroger à la vérité de leur 
caractère, avec une franchise et une liberté qui 
n appartiennent qu'à Thistoire et à la postérité. Il 
fait ressortir par leurs propres aveux , ou par le 
combat de leur amour-propre, tous les défauts de 
leur caractère, tous les torts de leur condui'te, 
tous les crimes de leur ambition ; et il annonce 
ainsi au jeune prince comment il sera jugé à son 
tour par l'histoire et la postérité. On trouve dans 
ces Dialoguesle même naturel et la même facilité 
qui caractérisent tous les écrits de Fénélon. On 
y voit jusqu'à quel point il s'étoit rendu maître 
de tout ce qui appartient à l'histoire, à la politi- 
que, à la littérature et à la philosophie. On est 
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surtout frappé de la justesse de ses jugemens et 
de ses réflexions. Le lecteur se les approprie sur- 
le-champ y comme si Fénélon n'eût £iit "que le 
prévenir ; Fénélon montre dans ses jugemens et 
dans ses opinions une sincérité qui prouve jusqu'à 
quel point il étoit supérieur à ces admirations 
exagérées ou à ces traditions peu réfléchies, qui 
ont consacré tant de réputations. On peut 7 ob- 
server aussi que les maximes qu il développa peu 
de temps après dans son Télémdque^ n'étoient 
que l'expression du sentiment habituel qu'il por- 
toit au fond de son coeur, et qui lui inspira des 
vœux si constans pour le soulagement des peuples 
et le bien de Thumanité. 

On adniire la singulière variété des sujets que 
Fénélon a choisis pour ses Dialogues des Morts. 
On seroit d'abord porté à croire qu'il ne faisoit 
qu'obéir à son imagination , selon qu'elle Finspi- 
roity ou selon qu'un sujet paroissoit lui offrir un 
contraste plus ou moins piquant. Cependant il est 
facile d'observer qu'ail n'avoit qu'une seule pen- 
sée , celle de tout ramener à l'éducation de son 
élève. Cette pensée unique et constante se retrouve 
jusque dans ceux de ces Dialogues, qui paroissent 
avoir le moins de rapport avec les devoirs d'un 
prince destiné à régner, tels que les deux dia- 
logues de Parrhasius et du. Pclussin^ de Léonard 

de 
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de Vinci et du Poussin. Féûélon savoit qu'un 
roi^ et; surtout un roi de France ^ ne doit se mon- 
trer ni étranger y ni indifférent aux progrès des 
beaux*arts.«Ils supposent dans ceux qui les pro* 
tège^nt une certaine élévation dans le caractère 
ou dans Tesprit ^ et annoncent souvent Tinspira^ 
tion du génie. Ils contribuent taujours à Féclat^ 
et quelquefois à la prospérité d'un grand empire. 
Indépendamment de Testime et d^ la protection 
qu'un prince éclairé doit accorder à tout ce qui 
porte l'empreinte du génie et delà grandeur , }es 
princes ont eux - mêmes un intérêt personnel à 
e&tretenir une noble émulation entre ces hommes 
supérieurs, à qui il est réservé d'attacher au siècle 
qui les a vus naître, le nom du monarque qui les 
s^protégés. 

Peut-<tre sans l'historien du célèbre M ignaixl , 
que sa qualité de premier peintre dç Louis XIV 
fixoit presqu'habituellement à Versailles, on igno*. 
reroit que « (0 Fénélon alloit quelquefois le sur- 
» prendre dans les heures de son travail,- pour 
» parler peinture avec lui, et qu'il le prévint par 
» toute soxte de marques d'estime et de con^dé-> 
» ration». 
' On ne soupçonnera certaiixement pas Pénélon 
d'avoir voulu étudier la peinture, ni d'avoir voulu 

(k) Yie de Mignard, par Fabbé de Monyille, i^So. 
Fènélon. Tonié u i4 
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faire uti artiste de M. le duc de Bourgogne ; mais' 
il aimoit les arts par ce même goût naturel qui 
a répandu tant de grâce et de douceur sur son 
$tyle. Selon rheureuse expression d'u» écrivain (0, 
Fénélon aimoit le beau dans resprit et le bon dans 
le cœutj et ne moniroïtjamaù Vun que pour faire 
aimer Vautre. La facilité singulière dont il étoit 
doué, lui fit acquérir dans ces courts et rapides 
entretiens avec Mignai^dC^), « non-seulement la 
» connoissance des termes et du fond même de 
» Tarty mais le mit à portée de saisir le caractère 
» des maîtres anciens^èt modernes». C'est ce qu'il 
est aisé d'observer en lisant son dialogue de Par- 
rhasius et du Poussin; on y trouve une description 
intéressante du fameux tableau Ae& funérailles de 
Phocion par le Poussin; et on s'étonne avec rai- 
son de l'art, du goût et de la propriété d'expres- 
sions avec lesquels Fénélon a su rendre les beau- 
tés de ce tableau, et révéler toutes les pensées et 
toutes les intentions dii peintre (^). 

(0 Lettres sur les Anglais et les Français. 

(s) Vie de Mignard. 

(3) On publia en 1712, peu de temps après la mort de M. \e 
duc de Bourgogne, une partie des Dialogues et des FabUé' de 
Fén^on sans' le nom de Fauteur, et sans son ayeu. En 1718, 
en 1721 et en 1727» on en publia de nouvelles éditions, plus 
correctes et plus étendues ^ mais on ne trouvoit dans aucune do 
ces éditions les deux dialogues de Parrhasius et du Poussin^ 
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Oh (Conçoit à peine comment les OGCnpalions et 
ies étades religieuses qui avoient rempli jusqu'à^ 
lors toute la vie de Fénélon , avoient pu lui la'iteet' 
le temps et la liberté de se livrer à des études si 
différentes et si variéesv 

Si Ton est étonné du génie^du précepteur^ on 
Si le droit de s'étonner encore plus à quelques 
égards de celui d'un élève de treize à quatorise 
ans y déjà assez instruit pour être en état de saisir 
et d'embrasser tous les objets d^nne éducation si 
avancée. 

Les Dialogues seuls que Fénélon composoit 
pour son instruction ^ supposoient nécessairement 
une C6nnoissance détaittée des événieimens de This^ 
toire f ainsi que du caractère et des écrits des per-* 
soj*nages qu'on mettoit en scène devant lui. Car 

«t de Léonard de P^inci et du Poussin. Fénéloii a voit attacha si 
peu d^importance à ces faciles productions qu'il ne composoit 
que sdon la circonstance et Fintërét do nit)ment, qu'il n*en 
iiVoit pas même gard^ de copie. Il est naistmlilal>le qu^aprét 
avoir fait lire ces deux dialogues à M. le duc de Bourgogne» il 
en avoit remis le manuscrit à Mignard , dont il avoit placé 
adroitement Féloge dans la bouche du Poussin. Mignard les 
avoit conservés soigneusement^ comme un lùônùttient de Tes- 
fime dont Fënélon Farvoif bonoré. Ge ne lut doue qu^en i^So^ 
lorsqn^à la pri^ de la comtesse de Feuquii^resy sa ffllé, l'abbé 
de Monville publia la vie de ce célèbre peintre , qu'il y inséra 
ces deux dialogucijB, que l'on avoit trouvés parmi les papiers de 
Mignard. 
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on n'imaginera pas y sans doute , que Fénélon eût 
eu la maladresse de les faire parler, de les faire ^ 
pour ainsi dire, agir en présence de son élève, si 
le jeune prince ne les eût pas déjà assez connus 
pour les reconnoître , et les retrouver tels qu'il 
les avoit vus dans leurs ouvrages, ou dans les ré- 
cits de l'histoire. 

Cette espèce de phénomène parôîtra cependant 
' moins étonnant, si on se rappelle ce que nous 
avons déjà dit au sujet de tous les auteurs anciens, 
que M. le duc de Bourgogne étoit parvenu à ea- 
tendre, à ej^pliquer, et à traduire dès l'âge de 
dix ans. 

Et quelle idée doit -on se former des institu- 
teurs qui avoient réussi à placer dans l'esprit d'un 
enfant de quatorze ans , tout ce que la religion, 
considérée sous le double rapport de sa doctrine 
et de son histoire , peut renfermer de plus instruc- 
tif et de plus merveilleux ; tout ce que la mytho- 
logie, qui a donné naissance aux chefs-d'œuvre 
de la littérature et des arts, peut offrir de plus 
enchanteur^ tout ce que le magnifique spectacle 
de l'histoire ancienne et moderne peut présenter 
de grandes leçons politiques et morales. / 

On doit ajouter qu'on lui avoit donné une con- 
noissance assez exacte de quelques autres sciences, 
pour lui laisser la faculté de les approfondir, si 
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scm attrait lui en inspiroit le désir, on si les cir- 
constances lai en faisoient sentir Futilité* L'abbé 
Fleury^ dont nous aimons toujours à réclamer le 
témoignage, parce que jamais ni Fintérêt, ni là : 
flatterie n'ont altéré la vérité dans sa bouche ni 
dans ses écrits , disoit de M. le duc de Bourgogne , 
« .qu'il eût été diflSicile de trouver dans le royaume, 
» non pas un gentiUiomme^ mais quelque lipmme 
» que ce fût, de son âge, plus instruit que lui ». 

Ce prince eut même dès sa première jeunesse 
U151 talent qu'ont très -rarement les jeunes gens 
les mieux élevés et les plus instruits, parce qu'il 
semble exiger une grande habitude et un grand- 
usage du monde. Il n'avoit que dix -huit ans, et 
ses lettres étoient déjà citées pour le naturel et le 
bon goût qui s'y faisoient remariquer. C'est le té- 
moignage que lui rend madame de Maintenon (0 , 
la femme de son siècle qui écrivoit avec le plus de 
goût, comme madame de Sévigné écrivoit avec le 
plus de grâce. 

Nous nous sommes attachés à retracer avec une 
attention pai^ticulière le tableau de Féducation de 
M. le duc de Bourgogne ; elle fut le chef-d'œuvre 

(s) a M. le dac de Bourgogne écrit avec goût, le roi d^Espagne 
3» de fort bon sen^, M. le duc de Berry fort mal. Il est ici grand 
» bruit des belles, bonnes et tendres lettres de M. le duc de 
» Bourgogne ». ( Lettre de madame de Miàntenon au duc de 
NoaiUes, 11 et 19 décembre 1700). 
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de la yertu et du g^nie ; sa mémoire est encore 
chère à tous ceux qui ramènent leurs pensées sur 
ces temps déjà si loin de nous. Fénélon avoit placé 
#tir ce jeune prince tous les vœux et toutes les 
espérances de la patrie. 

Mais ce seroit bien méconnotti'e le caractère et 

les vm^us de Felnélon; que de supposer qu'il n'ait 

' pas apporté des soins aussi assidus à Féducation 

des deux jeunes princes^ frères de M. le duc de 

Bourgogne, 

On doit seulement observer que Fénélon fut 
éloigné de la Cour tiès-peu de temps après que 
M. le duc de Berry fut confié k ses soins; ce. 
court intervalle fut mâme rempli par de fréquent 
voyages à Cambrai. 
XLH. Quant àM. le duc d'Anjou (depuis Philippe V)> 

Education j^j ^g,. gg^çQ^ ^^ reconnoîtrc un élève de Fénélon 
du duc d An- 
jou, dans les parties les plus estimables de «on carac-» 

tère. La nature lui avoit sans donte refusé cette 

imagination heureuse ^ cette conception prompte 

et pénétrante, cette ardeur démesurée pour tout 

apprendre et tout savoir^ qui se montroient avec 

tant d'éclat dans M. le duc de Bourgogne. Mais 

elle lui avoit donné une ame honnête et vertueuse^ 

une grande rectitude dans le fugement , et une 

grande fermeté dans le caractère. 

Fénélon sut profiter de ces précieux avantages 
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pour lui donner toutes les qualités dont son ca* 
ractère le rendoit susceptible. Philippe V aima , 
respecta et protégea la religion ; une piété sincère 
et invariable fut la sauve -garde de la pureté de 
ses moeurs. Il étonna les généraux et les soldats 
par une valeur calme y intrépide et portée au pluâ; 
haut degré. Sa délicatesse sur Fhontiéur fut digne 
de sa naissance et de son rang; sa parole fut tou- 
jours sacrée ; et au milieu des plus grands revers ^ 
il ne se crut jamais permis de manquer à se9 enga- 
gemens. Il renonça à Texpectativé de la couronne 
de France, pour vivre et \nourir avec $es fidèles 
Espagnols qui s'étoient sacrifiés pour lui ; il fut sur 
le trône d*E$pagne^ aussi respectueux^ aussi sou-*» 
mis à son auguste aïeul , qu'il Teàt été à Versailles; 
il chérissoit avec tendresse son frère , et il fut in« 
consolable de sa mort. It aima sa première patrie 
jusqu'au dernier soupir, et il n'eut d'autre système 
politique que celui qui pouvait se concilier avec 
la prospérité de la France et de l'Espagne. 

Nous aurons occasion de rapporter quelques 
lettres de Fénélon , qui montrent la sagacité aveé 
laquelle il avoit saisi dans le jeune duc d'Anjou 
ce ) mélange de foiblesse et de qualités estimables 
que Philippe Y porta depuis sur le trône d'Es« 
pagne. Mais sa foiblèsse même venoit de ses 
bonnes qualités; elle tenoit à une extrême mo- 
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destie^ et à une trop gmnde méfiance de lui*- 
m^eme. 

Le respect et rattachement que Philippe V 
conserva toujours pour la mémoire de Fénélon, 
attestent la reconnoissance du duc d'Anjou , pour 
Téducation qu'il en avoit f eçue. Âprèsla mort de 
l'archevêque de Cambrai, il donna à Fabbë de 
Beaumont^ son neveu, des témoignages édatans 
de sa protection*. Lorsque le marquis de Fénéloii 
publia en 1734^ sa magnifique édition de 7e2é* 
mtujuey ce fut à Philippe V qu'il se proposa de 
la dédier, et ce- prince,* quoique sa santé fut déik 
très-altérée, parut sortir de l'état de langueur où 
il étoit tombé, pour. applaudir avec toute l'Eu- 
rope à ce beau monument élevé à la gloire de son 
ancien instituteur. 

Nos lecteurs doivent sans doute supposer que 
des soins si assidus et des succès si brillans avoient 
déjà assuré à l'instituteur de Théritier du trône , 
des honneurs et des récompenses proportionnés 
à l'utilité de ses services et à l'éclat de ses fane- 
tians. Mais en parcourant les lettres particulières 
de Fénélon^ nous avons observé avec surprise un 
contraste bien remarquable entre la magnificepce 
dont il étoit environné , et lès embarras trop réels 
de sa situation personnelle. 

Nous craignons d'autant moins de faire coiw 



xLm. 
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nottre ces détails de la vie intérieure deFénélon, 
qu ils font ressortir avec plus d'éclat son désinté- 
ressement y celui de ses vertueux amis, et des 
hommes estimables qui partageoient ses travaux. 

Fénélon^ en eatrant à la Gour^ s'étoit imposé 
deux lois 9 auxquelles il ne s'est jamais permis de 
<léroger : la' première, de ne demander aucune 
grâce pour lui ; la seconde , bien plus pénible 
pour son cœur, de n'en jamais demander pour ses 
parens, ni pour ses* amis. . 

Il est assez cm*ieux d'aj^ehdre jusqu'à quel 
point la situation de Fénélon fut long-temps gê- 
née et embarrassée dans une place si brillante et modération 

* de rénélon. 

si enviée. Madame.de Maintenoh ne s est peut- 
être jamais montrée plus grande et plus noble 
que dans les leçons d'économie qu'elle donnoit 
à sa belle-sœur. Il n'est pas moins intéressant 
d'entendre Fénélon parler . des détails de son 
ménage. 11 écrivoit le 6 octobre 1689 ( sept se- 
maines après -avoir été nommé précepteur des 
petits -fils de Louis XIV ), à madame de Mont- 
morenci-Laval 9 sa cousine germaine (0 : « J'at«* 
» tends toujours les comptes qui m'apprendront 
» l'état de mes affaires. De ce côté-ci y elles ne 
» sont pas trop bonnes; car nous voici en un 
s> temps ou Ton ne peut éviter de faire des prch 
(0 Manuscrits. 
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s> visions. J'ai été obligé de donner pour eebt prhs 
» de cinq cents francs; après quoi il ne me reste 
j> plus d'argent que vingt pistoles pour le courant 
» de toute' ma dépense; et je ne sais si je pour- 
t rai avoir de Targent de la Coar au retour de 
» Fontainebleau. Cependant il a fallu que j^aie 
» encore depuis peu donné dix louis d*or aux va-* 
» lets de pied du roi ^ pour Tentrée dans les car- 
» rosses. Pour mes comptes de maître d'hôtel^ 
»/e suis exactement V ordre que vous m*a%^ez 
» donné, et f espère devenir assez économe ». 

On voit par une autre lettre de Fénélon , qu'il 
resta cinq années dans cet état de gène et de mal- 
aise , sans qu'il lui échappât un seul mot qui pût 
révéler à madame de Maintenon ou à M. de Beau* 
villiei^ le secret de ses embarras domestiques. Il 
écrivoit à madame de Laval ^ le 3i mars 1691 
( et il y avoit déjà dix-huit mois qu'il étoit pré* 
cepteur de M. le duc dé Bourgogne ) : 

« Vous pouvez juger que je fais d^assez grands 
^ efforts pour m^acquitter (0 y puisque j'ai déjà 
» payé y depuis un an et demi y plus de huit mille 
» francs y sans avoir reçu un sou de grâce au-delà 
» de mes appointemens, et ne touchant presque 
» plus rien de mon prieuré de Garenac , qui est 
» ruiné sans ressource. Aussi ai-^je fait dans ma 

(<) Manuseritab 
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3> dépense des retranchemens bien nouveaux pour 
» ma place i- mais la justice est la première de 
» toutes les bienséances. Je dois encore une grosse 
a> somme à mon libraire; il faut que facliète un 
» peu de vaisselle d'argent , et que je voua paie 
» les|||ioses que vous m'avez prêtées , et qui 
» s'usent », 

Mais la lettre suivante fera i^ieux voir encore 
jusqu'oii Fenelon portoit le scrupule de la déli- 
catesse dans ces détail^ domestiques ^ que trop de 
personnes aifectent de dédaigner comme le par-^ 
tage des esprits minutieux et des âmes étroites* 
On oublie trop souvent qu'on ne peut être véri^ , 
tablement noble que par Tordra et une inviolable 
fidélité à tous ses engagemens. « Je vous renvoie, lettre de 

1 ^ .1 -Il Fénëlon à 

» ma chère cousme , la vaisselle que vous avez en madame de 
» la bonté de me prêter si long-temps. Je ne sau-? i^^al , lo 

- juillet 1693. 

n rois vQUS^ renvoyer de même les autres choses (Manuscr.) 

T» que f ai usées depuis trois ans. Comme vous en / 

» avez le mémoire , je vous conjure avec la der- 

» nière instance d'en régler le prix^ et de vouloir 

» bien le joindre au compte de ce que je vous 

» devois. D'ailleurs , ne croyez point que oe soit 

» un défaut de confiance ; il n'y a personne à qui 

» je voulusse devoir comme à vous. Je vous dois 

» trop y pour avoir là*dessu8 aucune mauvaise dé- 

» licatesse. Mais un coup final est absolument 

» nécessaire pour voir clair dans ma petite éco« 
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» nomie, et pour prendre mes mesures justes. Ne 
» vous mettez point en peine de faire ce compte 
» exactement, ni de me le montrer en détail; 
» pourvu que la somme soit fixée , il ne m'impor- 
» tera de combien elle sera. Jusqu^à ce qu'elle 
» soit arrêtée précisément, je serai dans u^ vraie 
» inquiétude, dont vous pouvez me soulager par 
» un demi-quart d'beure d'attention à finir ce 
» compte. Faites-moi donc cette grâce au plutôt. 
» Je vous la demande aussi fortement qu'on peut 
» demander quelque chose , et vous me mettriez , 
» dans une peine très-sensible si vous me la re- 
» fusiez ». 

Si quelqu'un jugeoit'ces détails indignes de 
l'histoire , je me bomerois à faire observer que 
celui qui apportoit une attention si délicate et si 
scrupuleuse dans tous les devoirs de la vie, étoit . 
Fénélon , étoit le précepteur des petits - fils de 
Louis XIV; que Fénélon jouissoit à cette époque 
de la plus grande faveur à la Cour, et qu'il avoit 
alors toute la confiance de madame de Mainte- 
non ; qu'un seul mot de sa bouche sur la gêne de 
sa situation, auroit pu le dispensei'-de la néces- 
sité de compter sans cesse avec lui - même , pour 
ne pas excéder ses moyens ; mais ce seul mot au- 
roit.plus coûté à la délicatesse de Fénélon, qu'une 
noble et sage économie. 

Si la justice éteii pour Fénélon la première de 
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toutes les bienséances, la charité étoit aussi pour 
lui le premier de tous les devoirs. Qu on nous 
permette de rapporter un dernier fragment de 
ses lettres, bien plus propres, peut-être, à faire 
connoître Famé d'un grand homme , que ses ou- 
vrages les plus sublimes. Voici ce que Fénélon 
écrivoit encore à madame de Laval , le 1 5 jan- 
vier 1693 y dans un temps où, après quatre ans 
de séjour à la Cour, dans la place la plus hono- 
rable et la plus brillante , tout son revenu ecclé- 
siastique consistoit dans le petit prieuré de Care- 
nacCO. « Quoique mes besoins n'aient jamais été 
j» aussi pressans qu'ils le sont, je vous demande 
s> instamment*, ainsi qu'à ma sœur, comme une 
» marque de vraie amitié, que vous preniez sur 
» Carenac tout ce qui pourra vous manquer à 
» l'une et à l'autre. Ce n'est pas que ma bourse 
» ne soit aux abois par les retardement de mon 
v paiement, et par l'extrême cherté de toutes 
» choses cette année. Je suis sur le point de con- 
n gédier presque tous mes domestiques y si je ne 
2> reçois promptement quelques secours. Je ne 
» veux point que vous fassiez, de votre dief, 
» aucun effort pour moi ; je vous renverrois ce que 
» vous me prêteriez; j'aime mieux souffrir. Faites 
^^>) en sorte qu'on ©l'envoie tout l'argent qu'on 
(0 Manuscrits. ""^ 
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» pourra de Carenac , après a^foir pourvu néan* 
» moins aux aumônes pressées ; car faimerois 
» mieux], à la leUre, vivre de pain sec, çUe d'en 
j> laisser manquer jusqu à t extrémité les pauvres 
» de mon bénéfice ». 

Je ne sais si on pensera , ou si on sentira 
comme nous; mais il nous semble que Téléma- 
que n'offre rien d'aussi beau ; ta d'aussi touchant 
que ces dernières lignes. 

En lisant ces lettres, on a peine k croire qu'elles 
soient écrites de Versailles, du milieu de cette 
Cour si célèbre par son faste et sa iaaagnyicence* 
Telle étoit déjà l'influence de la modestie et de la 
modération de madame de Maintfeon* Tous les 
liommes vertueux , dont elle cherchoit à enyi- 
ronner Louis XIV, ne se bof noient pas II gémir 
avec elle des profusions qui avpierit jeté un éclat 
si trompeur sur les premières années de son règne. 
C'étoit par leur conduite et leur désintéressement 
persontiel qu ijs accoutumoient Louis XIV à des 
idées d'ordre et d'économie, que le malheur de» 
circonstances rendoit chaque jour plus nécessai- 
res. A toutes ces brillantes illusions avoit succédé 
la triste certitude de l'épuisement des peuples, de 
l'anéantissement du commerce, du décourage- 
utient des cultivateurs, de la dépopulation des. 
campagnes. 
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Madame de Maiatenon étoit modérée par ca- 
ractère y et modeste par le souvenir toujours pré-* 
sent à son esprit de la situation malhem^use où 
elle avoit été si long'^temps réduite. La modestie 
et la modération de Fénélon tenoient à des sen- 
timens en quelque sorte plus élevés; son ame 
étoit naturellement généreuse et bienfaisante; 
mais un amour inflexible de Tordre et de la jus* 
tice lui donnoit la force de résister à son pen- 
chant ; il s'arrétoit toujours au point fixe et in- 
variable y où l'excès de la générosité devient un 
principe de désordre et d'injustice. 

Il en coùtoit peu à Fénélon d'être désintéressé 
pour lui-même ; la modération de sc^ caractère 
lui donnoit peu de désirs et dé besoins; et la se* 
vérité de ses principes religieux sur les biens et 
les dignités ecclésiastiques , le rendoif inaccessi* 
ble à tous les calculs de l'ambition. 

Mais son véritable chagrin fut d'avoir quelque- 
fois à résister aux vues de sa famille. Les gens du 
monde y les plus honnêtes et les plus délicats sur 
tout ce qui appartient à ïhonneur, ont souvent 
de la peine à se familiariser avec ces maximes ri- 
gides y que l'Eglise prescrit aux ministres de la 
religion ; ils ne sont que trop disposés à traduire 
l'application de ces maximes comme une exagé- 
a^ation de la morale évangélique. C'est en com- 
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parant la mollesse et la complaisance avec la- 
quelle^ ce qu on appelle ïhonAeurdans le monde, 
se prête à tous les calculs de Tintérêt et de Tarn- 
bition , que Ton reconnoît facilement combien il 
«^besoin du supplément <ie la religion , pour rester 
toujours fidèle à la justice et à la vertu. 

Personne n ignoroit le crédit de Fénélon à la 
Cour dans les premiers temps de sa liaison av£C 
madame de Maintenon ; et on doit bien croire 
que les parens ne sont jamais les derniers à en* 
tendre retentir ces bruits flatteurs, d'une faveur 
naissante , dont les progrès déjk si rapides et si 
sensibles, étoient également marqués par une 
approbation éclatante et par des murmures con- 
centrés* Il est assez naturel dans ces occasions que 
des parens se livrent à Tespérance et à Timpa- 
tience de voir rejaillir sur eux Tinfluence d'un 
crédit qu'ils sont disposés à regarder comme une 
portion de leur patrimoine. Mais Fénélon s'ex- 
pliqua de bonne heure avec tant de franchise et 
de fermeté envers ses parens les plus chers, qu'il 
n'eut plus à redouter de leur part aucune soUici^ 
tation indiscrète. 

On a vu jusqu'à quel point il étoit tendrement 
attaché à la marquise de Laval (0; il avoit été 
élevé avec elle; elle étoit la fille unique du mar- 

(i) Voyez les Pièces justificaUwes du livre premier^ n.® V- 

quis 
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quis Antoine de Fénélon , qui avoit 3ervi.dô père 
k Fénélon. La marquise dé Laval parut se ikttter 
que le crédit du précepteur des enfans de France 
pourroit faire obtenir à son fils^ âg^ seulement 
de quatre ans, la lieutenance de roi de la Marche, 
qui étoit depuis long-temps dans sa famille.. Mais 
Fénâon lui exposa avec candeur les motifi^ qui 
ne lui permettoient pas d'intervenir dans une sol- 
licitation de cette nature. Il lui écrivit : «^ M. de Lettre de 
n Lostanges/à qui le Roi avoit donné la lieute- madame de 
» nance de roi de la Marclie , a été tué au siège de ^^^^ » ' 7 

avril 1690. 
» Mon&; ainsi voua cette charge vajoante coBune (i^Lauiucr.) 

« auparavant y et par conséquent madame de La** 

M val dans les mêmes termes oh elle étoit. Elle 

» sait bien que je ne dois, ni ne puis, en téêat ok 

1» je sms, deinandet des grâces au jRoï. Si j'en 

]» aifois quelqu'une à demander, ce ne serait pas 

» pour moi; ce seroit pour elle et pour M. son 

Tiè fils. Mais je ne puis me relâcher d'une règle 

^ étroite, que la bienséance de mon état y et ce 

» que le Roi attend de moi m'engagent à suiifré. 

V J'avertis donc madame de Laval, afin qu'elle 

j> puisse agir suivant qu'elle croira qti'il lui oon^ 

» vient de le faire pour M. son fils. Je la supplie 

» même de ne compter pour rien mes sentimens. 

a» Il est vrai que je crois que les démarches qu'on 

» fera, ou qu'on feroit faire/seromot inutiles. Lé 

F^NÉLos. jTom. i. * i5 
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» Rpi né donne point des charges à des fehfans^ 
3» surtout quand les pères n'ont pas été tués au 
» service, et que ce ne sont point des charges cle 
D sa maison ; car pour les anciens domestiques , il 
4} les traita d'une manière bien différente du reste 
» -des gens; cest suivant cette règle, que le Roi 
» à toujours rejeté tout ce qu on lui a dit en fa- 
» veur du fils de madame de Laval pour cette 
» lieutenance de roi. Voilà une espèce de mé- 
n moire que j'avois fait d'abord ; je vous l'envoie 
» tel queje l'ai fait. En vérité , |e voudrais de tout 
tt mon cùtar pouvoir agir en faveur de M. votre 
» fils ; mais quand il s- agirait de ma vi»^ Je ne 
« demanderais rien au/Roi; si je pouvois vous 
M entretenir, vous conviendriez que je fefois une 
» extrême faute de faire autrement. D'ailleurs je 
tt suis persuadé que ma demande n'àuroit aucun 
^ succès », 

Ce n'étoit pas seulement sur des demandes à 
former et des grâces à obtenir, que F&iélon a voit 
à combattre les espérances de sa famille et sa ten- 
dresse pour elle. Il se Toyoit Isouvent obligé de 
résister aux empressemens de ses amis , qui gé- 
missoient d'être privés de la douceur habituelle 
de sa société. 

La marquise de Laval , devenue depuis peu » 
t)èUe-s(£ur,.^t SOU; mariage avec le comte de 
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Fëûéldn, portoit quelquefois dans ramitié cette 
inquiétude y cette exigeaucc^, cette jalousie déli-. 
cate^ qui lui faisoit trouver que Fénélon ne Tai* 
moit pas encore assez au gré de son cœur; elle ne 
YQttloit pas comprendre que Fénélon, attacM 
à Téducation de Théritier du trône , avoit dçs^ 
devoirs à remplir , dont il devoit un compte ri- 
goureux à Dieu et au Roi ; que dans sa place ^ il^ 
appartehoit encore plus à l'Etat qu à sa famille; 
que ses jours et ses momens n'étoient plus à lui ^ 
et qu'en acceptant la servitude honorable à la-r 
quelle il s étoii voué , s'il n'avoit pas renoncé à 
l'amitié, il avoit perdu la liberté d'en jouir avec 
cette do^ce assiduité qui en fait le bonheur et le 
charme, K çherchoit au moins à consoler sa belle- 
sœur par ces tendres expressions, op. toute la 
bonté de son cœur se peint avec la simplicité la 
plus aimable* ce Je ne suis point content, ma cfaèi;e l^ure de 

T X *s \ ^ FénéloD à 

» sœur v.de la, manière qont qous nous sommes madame de 

» vusé Quand je vais vous voir , j'y apporte tou- Laval, 14 sep- 

» joiirs,ce me semble, la meïLleui^e dispositioi^ (Manuscr.) 

>> du monde pour vous témoigner une vraie, ami- 

m tié, ^t pour vous parler à cœur ouvert ; mais la 

» brièveté du temps, et votre prévention que je 

» ne vous aime pas assez , me tiennent dans un0 

» certaine réserve, dont je ne suis point content^ 

>» Je VOUS; qonjure de croire que je vous aime, que ' 

ir je voujs ^time, que je vous hoUore ». 
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Et comment Pénélon aqroit-il pu failr(5 du duc 
de Bourgogne, ce qu*il en avoit fait, si cet objet, 
presqu^exclusif de ses devoirs , de ses' sen time^s et 
de ses vœux , n*eût pas occupé son ame toute en- 
tière, et rempli tous ses jours et tous ses momens. 
Le succès ie plus heureux avoit justifié ses soins 
et ses espérances; et la Cour étonnée nepouvoit 
comprendre comment le court espace de quelqSeà 
années avoit suffi pour vaincre ce caractère in- 
domptable, et changer en vertus les qualités le^ 
plus effrayantes^ 
XLIV. Tout ce que Ton racontoit de l'esprit , de Tins- / 

''"^eMcnt traction et dés talens de M. le duc de Bourgogne^ 
sur réduca- parut étouuer Bossuet lui-même, qui se méfioit 
ducd ^B* ^^ en général de tous ces prodiges prématurés. Il ne 
gognc. voulut s'en rapporter qu'à son propre jugement. 
Il demanda , et on lui méitagea une entrevue par- 
ticulière avec le jeune prince.- Ce prélat, après 
l'avoir entretenu long-temps sur diferentes ma- 
tières relatives à son éducation , ne put s'empê- 
cher de marquer tout à la fois sa surprise et son 
admiration. Il prédit qu'il n'en seroit pafe de la 
réputation de M. le duc de Bourgogne comme de 
celles que la flatterie fait quelquefois aux enfans 
des rois , et qui s'évanouit dès qu'ils paroisseat sur 
le théâtre du monde. ^ 

"^^ Le suffrage de Bossuet étoit fait pour toucher 
et pour encourager Fénélôn. Ces deux grands 
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Iiommés étoient encore dans des rapports de con- 
fiance et d*intiinitéy qui tournoient toujours à 
lavantàge de la religioû. Bosisuet avoit établi chez Confcren-. 

, . . - .M ï VI • 1 i» • ces de Bos- 

lui, à Versailles, lorsqu il y exerçoit les fonctions giet et de 
de précepteur du premier Dauphin, des confé- ï'^nj^lon^ir 
rences sur FEcriture sainte. Il suffît de nommer sainte. 
les personnes qui dssistoient à ces conférences^ 
pour donner une idée du mérite de leur travail: 
cVtoient Tabbé Fleury , Tabbé de Langeron , 
Tabbé Renaùdot, Fabbé de Longuerue, M. Pé- 
lisson, M. Gordemoi, M. de la Brone, depuis 
^évêque de Mirepoix , et Fénélon. 

On retrouve toujours les mêmes sentimens de 
confiance et d amitié dans leurs lettres. Il n^est 
pas étonnant qu à portée de se voir fréquemment 
à Vei^ailles y il n« nous en soit pas resté un plus 
grand nombre ; mais ce que nous en avons, suffît 
pour attester la sincère estime dont ils étoient 
pénétrés Fun pour Fautre. 

On aime à suivre jusqu aux dernières traces des 
sentimens qui ont uni si long -temps Bossuet et 
Fénélon, comme on, aime à retrouver les vestige^ 
des monumens consacrés par la présence de^ 
grands hommes qui les ont habités. Hélas ! le mo- 
ment n'est pas éloigné, oii nous aurons à rendre 
compte des affligeantes controverses qui divisè* 
rent deux évéques que la postérité se plaît à réunir 
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3ans les mêmes senti^ens de respect et d'admi* 
ration. 

Les heureux résultats de Féducation^de M. le 
duc de Bourgogne donnèrent à Fénélon autant 
d'admirateurs à Paris qu'à Versailles. On peut 
même dire que l'opinion de Paris et du reste de 
la France étoit plus désintéressée que celle de la 
Cour. Les courtisans ne considèrent souvent dans 
les dispositions ou les qualités qu'annonce l'héri* 
tier du trône, que l'influence qu'elles peuvent 
avoir sur leur existence personnelle. Ses bonnes 
ou ses mauvaises qualités sont également rob^et 
de leurs spéculations. Il est même plus ordinaire 
^d'arriver à la faveur et aux grâces, en profitant 
des foiblesses ou des vices du souverain, que de 
se confier à ses vertus, pour en attendre des hon-» 
neurs et des récompenses. 

Mais tout ce qui est étranger à la Cour, est 
nécessairement étranger à tous ces petits calculs 
d'intérêt et d'amour-propre ; les habitans des villes 
et des campagnes, tout ce qui compose une na- 
tion^ a tout à craindre et rien à espérer des màu* 
vaises qualités d'un prince. 

C^est ce sentiment naturel qui excite l'inquiète 
sollicitude du peuple sur le caractère de» maîtres 
que la Providence lui réseive. C'est cet intérêt si 
puissant^ qui fait hasarder tant de conjectures 
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paërilesi si souvent démenties par Tévénement^ 
taïit de pronostics sinistres, tant d'illusions flat- 
teuses. C'est ce sentiment qui attacha tant d'es* 
pérance aux vertus du duc de Bourgogne , et qui 
a laissé tant de gloire à Fénélon. 

On voit par le discours que lui adressa le di- 
recteur de Tacadémie française"^ que Topinion 
publique étoit dé)à fixée, sur toutes les^^arties 
brillantes de son génie et de son. caractère. La 
mort de Pélisson (0 avoit fait vaquer une place à 
Tacadémie , et elle s*étoit empressée de lui dour 
ner Vabbé de Fénélon pour successeur. Un usage XLV. 
constant a appelé à Tacadémie française tous les ^^^^ ^ p^^,. 
précepteurs des princes de la famille royale. On d^™>« fr*»- 
6st dispensé d'observer que Fénélon n'avoit pas 
besoin de ce titre pour y être admis W. On peut 
seulement remarquer dans le«ompliment que lui 
adressa le directeur de l'académie (3), le jour de 
sa réception (4), que Fénélon étoit déjà jugé pai; 

(OEniÔgS. 

(») Pourrions* nout le croire si les registres de Vacadémie 
francajUe ne Vqftestoienti que le jour où Fénélon fut élu par 
cette compagnie, deux académiciens ne rougirent pas dé bù 
donner chacun un&houh d'exclusion? Heureusefnent pour eux, 
et surtout pour nous qui det^ons être leur historien ^ ils seront d 
jamais inconnus. (Hist. des Membres de rAcadémie française ^ 
tom. i.",pag. 3o6.) ' 

(3) M. Bergeret. 

(4) Le 3i mars 1693. * 
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ses contemporains y comme il Fa été par la pos- 
tenté. -^ 

Cependant il n'avoit encore donné au public 
que son traité de l'Education 4^$ Filles , et ce- 
lui du Ministère des Pasteurs. Mais Téducatioa 
de M. le duc de Bourgogne étoit un ouvrage d'un 
tout autre genre et d*une tout autre importance* 
Cet bu'T^age étoit déjà, pour ainsi dire, jugé par 
le public y et le directeur de Tacadémie n*étoit 
que l'organe de la France entière, lorsqu en pen- 
sant à tout ce qu'avoit dû coûter cette éducation ^ 
et à tout ce qu'elle avoit produit (0, « il admi- 
» roit dans Fénélon la vaste étendue de ses con^ 
9> puissances en tout genre d'érudition, sans^con- 
» fusion et sans embarras ; son juste discernement 
» pour en faire l'application ; cet agrément et 
» cette facilité d'expression qui venoit de la clarté 
» et de la netteté des idées ; cette mémoire pro- 
3> digieuse dans laquelle, comme dans unebiblio* 
» thèque qui le suivoit partout, il trouvoit à pro- 
» pos les exemples et les faits historiques dont il 
» avoit besoin; enfin, cette imagination, de la 
ti beauté de celle qui fait les plus gmnds hommes 
» dans tous les arts ; cette douceur qui lui étoit 
» propre, et par laquelle il avoit su rendre le 

(0 Réponse de M. Bergeret à Tabbé de Fénélon, le jour àm 
0a réception. • 
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1» travail aimable aux jeunes princes ^ et leur faire 
» trouver du plaisir dansTétude ». 

Ce jugement porté stir Fénélon, dès Tentrée 
de sa carrière , et avant qu'il eût écrit tous les^ 
ouvrages qui l'ont placé au premier rang des au* 
teurs du siècle de Louis XIV, annonce qu'il s'é- 
toit déjà montré tel qu'il a toujours été. Si: on 
veut peindre aujourd'hui Fénélon , on est obligé 
d'emprunter les mêmes traits et le$ mêmes ex*^ 
pressions. ^ '* 

Fénéïon prononça ^ selon Tusage, le jour de sa 
réception, un discours qui est trop connu (0 pour 
qu'il soit besoin de le rapporter en entier. Il sùfi* 
fira de rappeler ce qu'il dit du cardinal de Biches 
lieu, qu'il représente «constant dans ses maximes,^ 
^ et invrolable dans ses promesses, faisant sentir. 
» ce que peuvent la réputation dû gouvernement 
3) et la confiance des alliés. Le temps, qui eSàce 
» les autres noms , fait croître le sien; et à me*- 
)> sure^qu'il s'éloigne de nous, il est mieux dans 
» son point de vue ». 

(s) Les auteurs de la Bihliothègue britannique, en parlant Je 
ce discours de Fénélôn, disent : « qu^il brille dans le re<mèil 
» des harangwes académiques, velut imer ignés htna minaret f 
» quQuy voit son go&t pour Homère, pour la poésie vjme e% 
» touchante, pour ces traits d^une noble simplicité des Raphaël 
» et des Carraches, qu'il a si bien imités à sa manière ». ( 174^» 
arril, mai, juin, 19.^ vol., pag. 54*) 
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Fénâon ^ en faisant Tâoge de Pëlissoti , qu'il 
remplaçoitàracadémie^ rappelle ses disgrâces ^ 
ses longs malheurs , son noble courage ^ sa géné- 
reuse fidélité à Tamitié. Fénélon, destiné à éprou- 
ver à son tour la disgrâce de son souverain , écri- 
voit sans le savoir sa propre histoire , et se peignoit 
lui - même tel qu'il devoit être Un jour, lorsqu'il 
dit de Pélisson : « Pour montrer toute sa vertu , 
V il ne lui manquoit que. d'être malheureux | il 
i> le fut ». 

Il fait connottre le véritable mérite des grands 
écrivains d'un siècle auquel il devoit lui -même 
ajouter tant de gloire , en montrant comment ils 
avoiènt su éviter cette recherche d'expressions, 
cette affectation d'esprit qu'on avoit justement 
reprochées à l'hôtel de Rambouillet. « On n'abuse 
9» plus y comme on le faisoit autrefois, de l'esprit 
1» et de la parole ; on ne s'attache plus aux paroles 
» que pour exprimer toute la force des pensées , 
» et on n'admet que les pensées vraies, solides et 
» concluantes pour le sujet oh l'on se renferme. 
» L'érudition autrefois si fastueuse , ne se montre 
» plus que pour le besoin : l'esprit même se cache , 
» parce que toute la perfection de l'art consiste 
» à imiter si naïvement la simple nature , t[u'oii 
\ la prenne pour elle. Ainsi, on ne donne ptus te 
» nom d'esprit à une imagination éblouissante; 
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^) on le réserve pour un génie réglé et correct çui 
» tourne tout en sentiment, çui suit pas h pus ht ^ 
» nature toujours simple et gracieuse, qui ramené 
yi tontes les pensées aux principes de la raison^ 
j» et qui ne troiwe beau que ce qui est véritable» 
j> Le vrai sublime dédaigne tous les omemens 
» empruntés, et ne se trouve que dans le sim- 
» pie La passion est Famé de la parole ». 

C'est dans ce même discours que Fénélon 
donne la notion la pl^s simple et la plus exacte 
de Fesprit et du goût qui doivent régner dans tous 
les genres de composition. « On a reconnu, dit ^ 
» Fénélon, que les beautés du discours ressem- 
» blent à celles de Farchitecture : les ouvrages les 
3> plus hardis ne sont pas les meilleurs. Il ne faut 
» admettre dans un édifice aucune partie destinée 
V au seul ornement; mais, visant toujours aux 
» belles proportions, on doit tourner en ome- 
» mens toutes les parties nécessaires à soutenir 
3j un édifice». 

Seroit-il permis d'observer, au sujet de la#ré- 
ception de Fénélon à l'académie française , que 
madame de Maintenon le plaisantoit quelquefois 
isur isa qualité d'académicien. Elle écrîvoit aussi 
h madame de Dangeau ^ dont le mari étoit de 
l'académie, « on m'a toujours reproché que je 
» ne regardois point Facadémie comme un <:orp& 
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D sérieux y». Nous^ne rapportons point cette opi- 
nion de madame de Maintenon 4;omme un juge- 
ment y mais ^seulement comme un trait de carac- 
tère qni montre combien cette femme, qui avoit 
tant d'esprit y étoit peu portée à ce goût de bel 
esprit que Louis XIY lui avoit suppose , et qui 
lui avoit d'abord inspiré tant d'éloignement pour 
elle. Ce fut probablement cette plaisanterie de 
madame de Maintenon y qui inspira dans la suite 
à Fénélon l'idée de donner, aux travaux de l'ax^a^ 
demie française / une direction vraiment utile et 
sérieuse^ 

Ce seroit bien mal connottre l'esprit des Cours, 
que de supposer qu'aucun sentiment d'envie n'ait 
tenté nde corrompre la satisfaction û pure dont 
jouiâsoit Fénélon. I*eut-étre on lui auroit par- 
donné de faire de M^ le duc de Bourgogne un 
grand prince; ce prince étoit encore bien éloigné 
du trône, et l'avenir est rarement ce qui occupe 
le plus les courtisans. Mais Fénélon étoit devenu 
l'ami, le confident et le conseil de madame de 
Maintenons le crédit d'un homme dont le carac- 
tère et les maximes étoient déjà connus, coinr 
mençoit à donner de l'ombrage à tous ceux qui 
croyoient avoir à redouter l'ascendant de ses 
vertus et de ses principes. 

On avoit cherché à refroidir Bossuet pour Fé- 
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ûëlon par des éloges exagérés de Téducation dç 
M. le duc de Boulogne , ou en affectant de 
doater des merveilles de cette éducation. Peut- 
être s^étoit - on flatté d'exciter dans le cœur du. 
précepteur du. père un sentiment secret de )a- 
lousie contre le préppteur du fil$. Mais la grande 
ame de Bossuet avoit trompé ces viles espérances. 
Bossuety accoutumé à ne se confier quep son 
propre témoignage, avoit voulu juger lui^memé 
cette éducation si vantée j et il avoit reconnu 
<iu elle éUÂi encore au«<ie8sus des éloges qu'on lui 
en avoi^ faits. Il semble qu'une déclaration aussi 
imposante auroit dû condamner à un éternel si-* 
lence tous ces coupables détracteurs ; mais lors^ 
que la malheureuse affaire du quiétisme e|it laissé 
un essor plus libre à la malveillance encore sourde 
et cachée des envieux de Fénélon y oï\ parut crain^ 
dre qu'il ne se fût plus occupé h entretenir M« 1^ 
duc de Bourgogne dans le goût d'une dévotion 
mystique et dans des pratiques minutieuses» qui 
r^trécissoient son e^rit et remptissoient tous ses 
inomens, qu'à lui donner les>confioi$8ance$ con- 
vepables à son rang, et'nécessairea à Théri^er 
d'un grand empire. 

Louis Xiy , dé)à prévenu contre Fénâon j p^- 
rnt prêter l'oreille à ces rumeurs , et ne put s'em* 
pécher d'en montrer une espèce d'inquiétude et 
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de mécontentement à M. de Beauvilliers. M. de 
BeauviUiers lui répondit avec modestie et fer- 
meté (0 : « Sire, je ne connois qu'un évangile, 
9 et je crois devoir à mon Dieu et à mon Roi de 
» ne rien négliger pour prépai-er à la France ua 
» roi vertueux. On peut savoir de M. le duc de 
» Bourgogne lui-même en quoi consistent ses 
» exercices de piété. Je suis prêt à leur substi- , 
3» tuer le chapelet , si on le juge convenable. Mais 
9 pour fermer la bouche à tous mes àccusatém^, 
» j'ose les défier de produire l'exemple d'un seul 
» prince y qui, à l'âge de M. le duc dç Bour^. 
» gogne, soit aussi instruit dans toutes les sciences 
H humaines ». 

Nous ne prétendons cettaibement pas établir 
entre Bossuet et Fénélon, entre Mautausier et 
Beauvilliers, un parallèle injurieux. La gloire ^ 
les talens-et les vertus de ces hommes supérieurs 
à tous les éloges , sont consacra depuis long-* 
temps par le suffrage unanime de leurs coiîtem*^ 
porains, et par là vénération de la postérité. 
Oser dépouiller un seul d'entre eux d'une partie 
des titres dé sa gloire, pour en orner celui qae 
l'on croiroit honorer par une injuste préémi- 
nence, ce seroit montrer un enthousiasmé puéril 
et maladrcHt. On offenseroit également la mémoire 

(0 Via de Fébébn» par le père QaçrbeoC 
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de celui que Ton prétendroit élever^ et de celui 
qu'on anroit la |:éjaéritë de rabaisser. Il est des 
noms tellement environnés d'éclat et de faveur^ 
qu'il faut se borner à les prononcer avec un égal 
rei^pect, et s'interdire de fixer leur rang. 

Nous éviterons aussi d'établir aucun rappro* 
chement entre les résultats de l'éducation du fila 
dé Louis XIV) et de celle de son petit-fils. Ce& 
résultats dépendent souvent des dispositions plus 
ou moins heureuses qu'un élève apporte au^: soins 
de scm instituteur; et il faut convenir que la 
nature avoit favorisé M. le duc de Bourgogne 
par une pénétration d'esprit si remarquable, et 
une telle avidité pour s'instruire , que Fénélon 
eut sous ce rapport un avantage qui manqua à 
Bossuet. 

Nous hasarderons seulement une réflexion sur 
le caractère et le génie particulier des hommes 
célèbres qui présidèrent à ces deux éducations* 
Seroit-il permis de penser que l'austère vertu et 
l'inexorable rigidité de M. de Montausier, pouvoit 
intimidery<»u, si l'on veut, devoit moins attirer 
un enfant y qui a toujours besoin d'être encou- 
ragé, que les vertus douces, égales et modestes 
de M. de Beauvilliers , aussi indulgent pour les 
autres, que sévère pour lui-même; qui portoit 
dans toutes se$ manières , comme dans toute sa 
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conduite /rexpresûon tranquille et touchante <ia 
calme et de rinnocence de son ame; qui ne mon- 
tra, qui n'éprouva jamais d*autre pasâion que 
celle de la veitu ; qui se seroi^ même reproché 
Tamourde la gloire. 

Puisque j*ai osé lai^er entrevoir ma pensée , me 
iera-t^il permis de 4a montrer tout entière? Me 
pardonnera -t-» on de croire que le vaste génie de 
Bossuet, qui embraâs^t tonfours dans ses sublimes 
conceptions tout ce que la religion^ l'histoire ^ la 
philosophie et la politique ont de plus élevé; qui 
évoit conquis toutes les sydiedoes , plutôt qu il ne les 
avort apprises ; que cet homme étonnant ^ qui pa-, 
roissoit tou|o4;irs parler au nom du ciel, dont il 
avoit empruj^t\5 la magnifieenoe, Téclat et la 
foudre y avoit plus de peine à descendre de tant 
de hauteur y pour* s'abaisser jusqu'à la foible intel- 
ligence d'un enfant, que Fénélon, doué dVne 
imagination plus. douce et plus riante, d'une ame 
plus sensible , d'un caractj^re plus patient et plus 
flexible ; qui n'avoît qu'un seul intérêt ^ qu'une 
seule pensée^ Une teule étu4^, celle de donnera 
la France, un bon roi; qui oubliait sa propre 
gloire y en apprenant à son élève k mépriser la 
gloii^e, et qui avott placé tottt0 son ambition dans 
ie bonheur d'une génération qu'il ne.devoit pas 
ivoir. 

Ne 
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Ne peut-on pas dire que le coBtraste de leur 
caractè^re; et de leur génie se fait remarquer jusque 
:dai>s les deux ouvrages qu ils écrivirent pour Y'xa^ 
jstruction de leurs élèves , et qui ont leplus,contrî^ 
bué à immortaliser leui*s auteurs. Est- il possible 
de supposer qu'un prince de quins&e ans^ à qui la 
nature avoit refusé cette étendue et cette péné^ 
tration d esprit, qu elle accorda depuis à son fils ; 
quun prince y que son extrême timidité empê*^ 
^oit de s'ouvrir avec toute la liberté nécessaire 
.au développement de ses idées , et dgnt on avoit 
voulu peut-être charger Fintelligence et la mé** 
moire de plus de richesses qu'elles ne pouvoient 
en recevoir (0, fût capable de suivre la marche 

(0 « Feu MoBfçigneur sarcnt A oliii| ott eiK atm nbitte moffil»- 
» tins, et pas un seul quand il fut matlre de lui ». {^Lettre de 
madame de /Ifaintenon 4 madame de F^entadour, 16 juin 1 7 1 5. ) 

«c Si on considère, raconte madame de Ca^rlus, le mérite et 
» la vertu de M. de Momausier, Tesptit et le savoir de M. de 
» Meaux, quelle hattte idée nWrâ-t-on pas , et duDoi qui ^ fait 
» élever si dignement son fils , et du Dauphin qu'ion croira savant 
» et habile, parce quMl le devoit être. On ignorera les détails 
» qui nous ont fait connoitre Thumeur de M. de Montausier , et 
» qui' Pont fait voir plus propre à rebuter un enfant tel que Mon- 
» seigneur, né doux, paresseux et opiniâtre, qu'à- lai inspirer 
» les sentimens qu.il devoit avoir. La manière rude avec laque^e 
i> on le forçoit d'étudier , lui donna un si grand dégoût pour les 
M livres, qu^il prit U résolution de n^en jamais ouvrir.quand il 
» seroit son maître : il a tenu parole ». 

( Souvenirs de madame dé CayUs, ) 
Fénélon. Tom. I. 16 
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rapide, où plutôt le vol audacieux dé Bossuet^ 
^ans sa magnifique pensée du Discours sur C His- 
toire uniifersetîe, et pût saisir toutes les parties 
de ce vaste tableau, dont chaque trait est l'ex- 
pression du génie , et suppose des connoissances 
et une habitude de réfléchir qui appartiennent à 
très-peu d'hommes. 

TéUmaque^ au contraire, n'étoit-il pas admi- 
rablement approprié à la |)Osition , aux idées , 
aux sentimens naturels de tout prince du même 
âge. Fénélon n'a- 1- il pas su répandre dans le 
plan, le style et la composition du TéUmaque , 
un charme tellement ineffaçable , qu'il est encor^ 
depuis plus d'un siècle, le premier livre que l'on 
xlonne à l'enfance et à la jeunesse, celui que l'on 
aime encore à relire dans un âge plus avancé , 
et dans les diverses situations de la vie : singulière 
destinée d'un livre qui n'avoit été composé que 
pour Tinstruction ^'un héritier du trdne^ et qui 
fait depuis si long -temps le charme de tous les 
âges et de toutes les conditions ! 

On ne nous soupçonnera pas, sans doute, de 
vouloir comparer deux ouvrages d'un genre si 
différent ; nous avons seulement voulu indiquer 
que l'un étoit plus propre que l'autre à remplir 
l'objet qu'on paroissoit s'être proposé. 

Mais il vaut mieux convenir de bonne foi que 



Bossaet a moins voulu parler à non élève qu'à 
tous les hommes éclairés de tous les temps et de 
tous les pays ; s'il a décoré Iç frontispice de son 
ouvrage du nom du fils de Louis XI Y ^ cet liom- 
mage^ rendu à la grandeur et à la reconnoissance, 
n'a trompé ni ses contemporains^ ni la postérité; 
et le Discours sur l'histoire uniyerseUç est resté à 
jamais pour l'instruction de tous le& siècles à ve-* 
mtj et comme la plus belle conception du génie. 

Des circonstances extraordinaires contribuent 
-aussi quelquefois à varier l'impression que l'ame 
reçoit à la lecture de ces deux chefs-d'œuvre de 
4eux grands hommes* 

Dana les premières années de la jeunesse , dan$ 
un cours de choses paisible et régulier, dans ces 
jours de candeur et d'innocence, où l'heureuse 
inexpérience de la perversité des^hommes ouvre 
le cœur et Timagination à toutes les^clouces illu^ 
sions de la vertu et de la félicité publique , oii 
aiine à $'égare^ iaivec Fénélon dans ces lieux en* 
chantés, oii la sagesse et la bîen&isance assises 
«ur le trône, ne donnent à des peuples soumis et 
tranquilles que des lois paternelles, et.où les su<* 
|ets, heureux des vertus du prince, se [ouent avec 
les chaînes de fleurs qui les attachent à son au- 
torité tutélaire. 
' Mais lorsque les années commencent à refroidir 
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Timagkittiaa^ et à attrister les pensées; lorsque ^ 
dé^bmés d^ tôuft les prestiges qui avoient ébloui 
.nati^ame encore jaune et sans expérience, nous 
rofùTÉi, leâ. hûmmes tels qa'ik sont ; lorsque ks 
eqiâ»iices. qui aVoient rempU notre vie , se sont 
é^ndaiep avec, tous les objets de notre ambi* 
tioti; iôraqôe, par une déplorable fittalité, nous 
sotnmes appelés à assister à ees grandes catastro- 
phés qui changent la &oé des empires et le swt 
deS'iiatioDSy alors y nous avons besoin de la main 
fentie et puissante de Bossnet, pour noussèute^ 
nir au mîliea des débris et des ruines que laisseitt 
ces terribles tempêtes des passions humaines. Cest 
alors qu'à la clarté sombre et majestueuse du flam- 
beau €pL il offre à ttotre esprit^ on ose marcher à 
sa suite âVecun effroi religieux dans les profon- 
deurs de celte PrdiAridèncey dont lés coups de ton» 
lierre i^ïjbnttriounr les royaumes même et tomber 
les trônes bts ùtù sut ks autres a\fec un fracc^ 
^ffroij^tie, pour nous faire sentir quil ny a rien 
de solide portai les hammes, etfue Vinconstance 
et ^agitation sont le propre partage des choses 
humaines, r ! . 
(i) Difcoor» sot i'Bistoîre irniveraelle. 

riJf DU LIVRE PREMIER. 



HISTOIRE 

DE FÉNÉLON. 

LIVRE DEUXIÈME. 



Contros^erse de Bossuet et de Fénélon sur le 
Quiétisme. 



HISTOIRE 

DE FÉNÉLON. 

LIVRE DEUXIÈME. 



Controverse de Bossue' et de Fénéhn sûr le 
Quiétisme. 

Les premières années de Tédacatipiii de M. le 
duc de Bourgo^e furent peut-être Tépoque la 
plus heureuse de la vie de Fénélon« 11 avoit ob- 
tenu sur ce jeune prince un utile ascendant; il 
avoit dompté son. caractère ; il avoit ouvert son 
cœur à tous les sentimen$ vertueux ; il avoit di- 
rigé son esprit vers les sciences utiles et agréables , 
avec une rapidité dont Téducation d'aucun autre 
prince ne pouvoit offrir d'exemple. La Cour adr 
miroit avec surprise un changement qui surpasr 
soit tout ce que la flatterie auroit pu supposer. 
Fénélon se livroit aux plus douces espérances ; il 
voyoit déjà 3e réaliser dans l'avenir .ces systèmes 
de justice, de paix et de bonheur , que son imar 
gioatioi) se pbisoit à créer, et qui dévoient suc- 
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céder au fracas des conquêtes et aux illusions de 
la gloire, 
ï- Avêé cette briîtante perspective devant les 

Situation 

ie'Fénélouk y^ux, Fénélon jouissoit de tout le bonheur qu'il 
la Cour. avoit su réunir autour de lui. Presque tous ses 
momens étoient remplis par les devoirs de sa 
place. La société de quelques amis vertueux lui 
ofTroit la seule distraction dont son cœur avoit 
besoin. Une entière conformité de principes et 
de sèntimens religieux Funissoit intimement à 
M. de Beauvilliers: Son esprit, ses talens, le 
charme de sa conversation et Theureuse séduc- 
tion de ses manières lui avoient concilié tous les 
suffrages. 

La Cour de Louis XIV, devenue plus sérieuse, 
conservoit toujours ce bon goût , cette noblesse 
et cette décence si bien assoitis au caractère de 
Tabbé de Fénélon. L'exemple du monarque ^ qui 
se montroit de jour en jour plus religieux et plus 
régulier dans se^ moeurs ^ 4oftnoit une nouvelle 
direction à Tepipion publique. La co^sidératioii 
^ et \a faveur alloient chercher la vertu ; et si elle$ 

se ti*Qippèrenl quelquefois^ en se reposant sur 
ceux qui n*en avoient que Tapparence, elles pa- 
rurent se fixer avec lapprobation générale sur 
Fénélon. 

Le charme de son caractère avoit entrakié 
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madame de Maintenon ; elle lui montroit ime n* 

Faveur de 

confiance qu*etle n'avoit ëprouvëe pour personne Fénélon au- 
au aaéme degi^. F^nélon avoit étë à portée de la jf 'j^^^^ 
▼oir souvent che^ M. de Beauvilliers. Madame de non. 
Maintenon y qui avoit autant d^ tact que d'es- 
prit , ne put être indifférente au mérite d'u» 
homme dont Timagination brillante et la couver- ^ 
sati«)n toujours animée pe s'écartoient jamais de 
ce bon goût et de cette parfaite raison , dont elle 
avoit le sentiment et le besoin. On remarque 
dans quelques-unes de ses lettres les premières 
traces de l'impression qu il produisit sur dle*^ elle 
éerivoit à madame de Sai^trÛéran : Foire abbé 
de Fénélon est fort bien venu ici. Tout h monde 
ne lui rend pourêani pas justice^ ei il voudrait 
^trà aimé uueff ce ^'ilJhui.poMtr réire. 

M. de Saint-Simon, qui ne voit jamais lés 
personnages dont il parle, que sous leurs rap* 
port9 avec le monde, ou avec des intérêts poli- 
tiques, nons dit que Fénélon pofisédoit plus que 
personne 1^ dom de plaire ; n cfaik avott pour cela 
» des talens fiiits exprès; une douceur, une inà- 
3» nuation, des grâces naturelles qui conloient 
n de source ; ua esprit facile, îng^nietKs, fleuri, 
» dont il faisoit toujours un usage oonveoi^le à 
» chaque chose et à chaque personne ; un abord 
2» ifacile à tous, une conversation aisée, iégëi*e, et 
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» toujours décente^ un commerce enchanteur;. 
3» une aisance qui en donnoit aux autres; cet air, 
3» ce bon goût, qu'on ne Uent que de Tusage de la 
» meilleure compagnie ^t du grand monde , qui 
31 se trpuvoit répandu de soi - péme dans toutes 
>» ses conversations »^ 

Mais madame de Maintenon observoit Tabbé 
de Fénélpn sous des rapports plus sérieux et non, 
moins attachans. Lorsque sa liaison avec lui corn- 
mençoit à s'établir d'une manière plus suivie, elle 
écrivoit à madame de Saint-Géran: ,« Tai vu en- 
31 core aujourd'hui l'abbé de Fénéton. U a bien. 
» de l'esprit ; il a encore pliis de piété ; c'est juste? 
3> ment ce qu'il me faut ». 

Ce fut donc la piété de Fénélon, encore plus 
que son eq>rit, qui inspira à madame de Mainter 
non le désir de le voir et de l'entretenir plus ha- 
bituellement. Elle étoit alors occupée à donnerÀ 
la maison de Saint-Gyr des réglemens conformes à 
l'esprit de reUgion* et aux vues de sagesse qu eUe 
s'étoit proposées dans cet établissement. 

Madame de Maintenon avoit autant de mon 
destie que de lumicfres ; elle ne se crut pas capa- 
ble, avec le seul secours de son excellent esprit et 
de sa di'oite raison , de donner à Saint *Gyr l'or-^ 
dre et la régularité qui dévoient garantir ce magni- 
fique établissement de toutes les variations, dont 



LIVRE DEUXIÈME. ^5t 

les institaticHis nouvelles sant encore plus 30u-? 
^vent menacées^ que celles que le temps et Texpé- 
rience ont affermies. Elle réclama les conseils et lei| 
instructions de tout ce que l^glise de Paris offroif 
aloK de plus vertueux et de plus éclairé. G'étoient 
des hommes aussi célèbres par leurs connoissances 
que pai* Jeur piété; c'étoient }e père Bpiirdaloue^ 
MM. Tiberge et Brisacier , supérieurs des missions 
étrangères; M. Joly^ supérieur général de Sainte 
Lazare; Fabbé Godetrdes-Marais, depuis éveque 
de Chartres. Fénélon fut associé à ces hommes^ 
respectables. 

On reconnut bientôt que, par la flexibilité de 
son esprit y il étoit propre à tousjcs genres d*ins^ 
truction, et que tout ce qui pouwit être utile à 
la religion «t au bi^i public avoit un droit ^gal 
à ractivité de son z^le et à l'emploi de ses talens-. 
Par un contraste singulier , on vit le même homme 
qui élevoit le petit-îils de Louis XIV et préparoit 
à la France un grand roi, enseigner à des reli* 
gieuses les vertus humbles et cachées du cloître, 
et à de jeunes pensionnaires les premiers élémens 
du christianisme. Il étonnoit par son habileté et 
son expérience dans la conduite des âmes ces 
hommes vénérables qui avoient blanchi dans 
Fexercice de ces pénibles et difficiles fonctions. 
Ses écrits et ses instructions passoient pai* les 
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mains de madame de Maintenons qui y trouvoit 
ehaque jour de nouveaux moti& pour goûter 1^ 
taràctère et les principes de Fabbë de Fénâon* 
Il réunîssoit tout ce qui pouToit convenir à sa 
piété et plaire à son goût. Elle voulut peut-être 
éprouver sa sincérité ^ en exigeant de lui un ser- 
vice y tou)onrs délicat à demander , toujours diffi* 
cile à rendre. Elle 1< [MÎa de lui exposer pai* écrit 
les défauts qu'il avoit pu observer en elle, et Fé* 
nélon donna à madame de Maintenoji le tableau 
des défauts de madame de Maintenon. L'idée étoit 
singulière (0 : Texécution en est remarquable. Si 
madame de Maintenon s'étoit méfiée de sa amcé- 
rite y elle dut être rassurée \ et la fhiiichise de Fé-* 
Aélon dut ajouter à son estime et à sa confiance 
pour lui. Nous n'en rapporterons que les traits les 
plus sàiUans; ils suffiront pour montrer que ma^ 
dame de Maintenon étoit aussi digue d'entendre 
k vérité s queFénélon de la lui dire, 
m. €c Je ne puis^ Madame ^ vous parler sut voa 

Maùite^*** * «*j/»ii<* qu'au hasard. Vous n'avet jamais agi de 

(0 Madame de Maintenon avoîl copié de sa main ces ans de 
Fabbé de Fénélon ; on les trouva après sa mort parmi SMr pa- 
piers. 4tladamc de 01ai»on, supiérieBre de $ai«t-<^, cofifia 
i^fBl: écrit, au miréclidl de ViUeroi, qui I«i ^époi^dit : k Je vous 
> renvoie le petit livret que vous m'avez confié. Avouez qu^il 
» y a un petit mouvement de vanité à faire parler de ses dé- 

3) fiftUtS ».• 
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» 45uitc avec moi, et je compte pour peii ce que consulte Fé- 
n le& autres m ont dit de vous; mais n importe, défauts. 
» je vous dirai ce que je pense. ^ 

» YaoB êtes bonne à Fégard de ceux pour qui 
» vous avez du goût et de Testime ; mais vous êtes 
» froide dès que ce goùC vous manque ; quand 
-» vous êtes sèche , votre sédieresse va assez loin^ 
» ce qui vous blesse , vous blesse vivemetit. 

• 9 Vous tenez par un sentiment de mauvaise 

• gloire au plaisir de soutenir votre prospérité 
» avec modération, et de paroître, par votre 
n cœur , au-dessus de votre place. 

n Vous êtes naturellement disposée à la con^ 
» fiance pour les gens de bien , dont vous n'ave« 
t» pas assez éprouvé la prudence ; mais quand vous 
» commencez à vous défier, votre coeur s'éloigne 
I» d^eux trop brusquement. Il 7 a cependant un 
n milieu entre Texcessive confiance .qui se livre, 
À et la défiance qui ne sait plus à quoi s'en tenir , 
» lorsqu'elle sent que ce qu'elle croyoit tenir lui 
» échappe. 

» On dit , et selon toute apparence avec vérité, 
I» que vous êtes sévère ; qu'il n'est pas permis 
n d'avoir des défauts avec vous , et qu'étant dure 
» à vous-même , vous Fêtes aussi aux autres ; que 
n quan4 vous commencez à trouver quelque 
Ji foible dans les gens que vous avez espéré de 



âS4 HISSrOt&E l^S PÉNÉLOir, 

^ trouver parfaits ^ tous vaus en dégoûtez trop 
» vite, et que vous, poussez trop loin le dé- 
» goût. 

» On dit que vous vous mêlez trop peu desaf- 
s> faires* Ceux qui vous parlent ain^i , sont ios- 
» pires par l'inquiétude, par Tenyie de se mêler 
3» du gouvernement , et par le dépit contre cens 
» qui distribuent les grâces , ou par Fespoir 
» d'en obtenir par vous* Le zèle du salut du Roi 
» ne doit point vous faire aller au-delà des bornes 
» que la Providence semble vous avoir mar^ 
)) quées. 

p Ce n'est pas la fausseté que vous- atez à 
^ craindre, tant que vous la craindrez. Les gens 
» faux ne croient pas Tétre ; les vrais tremblent 
^ toujours de n'être pas assez vrais. 

» Le vrai moyen d'attirer la grâce sur le "Roi et 
» sur l'Etat^ n'est pas de crier, ou bien de fati-- 
» guérie Roi ; c'est de l'édifier, et d'ouvrir peu à 
» peu le cœur de ce prince par une conduite in-^ 
» génue , cordiale et patiente. 

» Votre^esprit ^t plus capable d'affaires que 
» vous ne pensez. Vous vous défiez peut-être uu 
» peu trop de vous-même ; ou bien vous craignez 
» trop d'entrer dans des discussions contraires au 
^ goût que vous avez pour une vie ti;an^uille et 
» recueillie» 
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' » Chacun y pléiade son intérêt , vent vous y 
» entraînée, et vous trouve insensible à la gloire 
» de Dieu , si vous n'êtes aussi échauffée que lui» 
a> Chacun veut même que votre avis soit conforme 
2» au sien , et sa raison à la vôtre ». 

Mais le fragment suivant est bien remarquable 
par le courage avec lequel Fénélon parle des dé- 
fauts de Louis XIY à la femme de Louis XIV ^ 

€< Comme le Roi se conduit bien moins par des 
» maximes suivies, que par l'impression des gens 
» qui l'environnent, et auxquels il confie son au* 
y> torilé, l'essentiel est de ne perdre aucune occa* 
» sion pour l'obséder par des^gens vertueux, qui 
» agissent de concert avec vous, pour lui faire 
-2> accomplir dans leur vraie étendue ses devoirs, 
» dont il n'a aucune idée*... Le grand point est 
» de l'assiéger, puisqu'il veut Fêtre, de le gouver- 
» ner, puisqu'il veut être gouverné. Son salut 
» consiste à être assiégé par des gens droits et 
» sans intérêt. Vous devez donc mettre toute votre 
» application à lui donner des vues de paix, et 
» surtout de soulagement des peuples, de mode* 
)> ration, d'équité, de défiance à l'égard des con- 
» seils durs et violens, d'horreur pout les actes 
}> d'autorité arbitraire, enfin, d'amour pour l'E- 
» glise, et d'application à lui chercher de saints 
» pasteurs ». 
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Tous les conseils que Fénélon donne à madame 
de Main tenon dans cet écrit ^ i^espireftit la même 
sagesse y là même élévation de sentimens. 

ce Vous avez à la Cour des personnes qui par 
3» roissent bien intentionnées; elles méritent que 
» vous Içs traitiez bien , et que vons^ les encoura- 
» giez; mais il faut beaucoup de précaution; car 
» mille gens se ferotent dévots pour vous plairez 
» Pour votre famille I rendes -lui les soins qui 
» dépendront de vous, selon les règles de modé- 
» ration que vous avez dans le cœur; mais évitez 
» également deux ckoses : Tune^ de refuser de 
» parler pour vos parens, quand il est. liaison- 
» nablé de le faire; Fautre, de vous fâcher quand 
» votre recommandation ne suffit pas. Il me pa- 
» roit que vous aimez comme il faut vos parens, 
» sans ignorer leurs défauts, et sans perdre de vue 
ai leurs bonnes qualités •»• 

La iemme célèbre à qui ces conseils s'adres* 
soient, a prouvé qu'elle étoit capable d'en faire 
la règle de sa conduite. Jamais aucune femme n'a 
su s'élever par elle-même , et par les seuls mo jens 
que la vertu et la délicatesse puissent avouer, à 
une plus haute fortune; jamais aucune femme n'a 
montré plus de modération dans une si étonnante 
prospérité ; personne n*a jamais mieux senti , ni 
mieux exprimé le vide affreux que laissent sou- 
vent 
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vent la puissance et la grandeur* C*étoxt elle qui 
écrtvoit à sa nièce : 

a (0 On rachète bien les plaisirs et Tenivi^ement 
^ de la jeunesse. Je trouve^ en repassant ma vie ^ 
» que depuis l'âge de trente-deux ans, qui fut le 
» commencement de ma fortune, je n'ai pas été 
» un moment sans peine, et qu'elles ont toujours 
m augmente ». 

Cëtoit encore elle qui écrivoit à madame de 
la Maisonfort : « Que ne puis -je vous donner 
» mon expëricnce? que ne puis-je vous faire voir 
m Tennui qui dévore les grands et la peine qu'ik 
» ont à remplir leurs journées? Ne voyez -vow 
» pasu que je meurs de tristesse dans une fortune 
3» qu'on auroit en peine à imaginer. J'ai été jeune 
» et jolie, j'ai goûté des plaisirs; j'ai été aimée 
^ partout; dans un âge plus avancé, j'ai passé des 
» années dans le commerce de l'esprit; je suis 
» venue à la fortune, et je vous proteste que tous 
» les états laissent un vide aifreux »• 

Plus madame de Maintenon voyott l'abbé de 
Fénélon, plus elle s'attachoità lui; elle eut même 
la pensée de le choisir pour son directeur C^). Elle 
venoit de perdre l'abbé Gobelin, qui avoit eu sa 

(<) Lettre de madame de Maintenon à madame de Villette. 
(») Vojrez les Pièces justificathes du livre deuxième, n.° I.*', 
fiur une lettre à Louis XIY, attribuée k Fénélon. 

Fénélow. Tom. u 17 
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confiance dès sa première jeunesse (0, <c et qui 
» Tavoit long -temps dirigée avec fermeté , mais 
u qui lui étoit devenu presque inutile ^ elle avoit ' 
V conserve poiir lui la toêxnae confiance, |a même 
» docilité, 4e .même ^ât; mais il avodt pris une 
^> si grande crainte délie, il la traitait avec tant 
>j de respect, il Fembarrassoit si fort par la.con* 
» trainte que son élévation lui donnoit malgré lui 
9 et malgré elle, qtie de continuelles in&'mités 
9 se.)oignant à toutes ces raisons, elle s'adressa 
M pendant quelcfue teanpsau P. fiourdaJoue^.Mais 

»ce saint et savant prédicateur lui déclara qu il 
ne pourroit la voir que tous les six mois à causé 
» de ses sermons. EUe comprît que tout habile, 
• tottt vertueux, tout eaipérimenlé , tout zélé 
» qu'il jéboit, elle ne pautroît pas en t^rer le se* 
» cours presque cootinticl dont elle avoit besoin. 
» En se privant da P. Boitrdalaue , ^eUe redoubla 
» d'estâme pour lai ; car, ajoute-t^eUe avec assez 
» de naïveté, la direction de tfia conscience Vié^ 
n toit point à dédaignèt* ; elle hésita quelque 
» temps ei%tr« Tabbé de F^nékm et Tabbé Godet- 
2> des -Marais, depuis evéqiie "de Chartres. Elk 
» connoissoit ce dertii^r par T^bb^ Gobeliu, qui 
» logeoit au séminaire des Trente- trois dont Fabbé 
» Godet -des -Marais étoit supérieur. Son exté- 

(0 Etttreliena cU tnadaiiic do llftiiïfc«iion. 
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» rieur ^ biai loin d'avoir rien qui attirât , et oit 
» tout* à- fait propre à éloigner. U avoit un air 
V froid y sèc et austère; mais tout ce qu'elle vi^ 
>» en lui, dans ses rapports avec Saint-Cyr, parut 
» à madame de Maintenon si saint, si vertueux^ 
o si sage, si modéré, si prudent, qu'elle se décida 
» à lui donner sa confiance ; elle fit part de son 
» projet à l'abbé Brisacier, qui, avec une droiture 
» merveilleuse, et sans profiler de TouTerture 
» pour la porter à le choisir lui-même, ou l'abbé 
» Tiberge, son intime ami, pour qui elle avoit 
M une égale estime, dit à madame de iM[ainten<)n\: 
» YottS ne sauriez mieux faire, Madame, que de 
» prendi^e M, l'abbé Des -Marais pour votre di- 
» recteur; il a tout ce qui vous convient et qui 
» vous e^t nécessaire : elle pria l'abbé Brisacier de 
» lui en faire la proposition. L'abbé Des -Marais 
» le refusa d'abord, regardant cette charge comme 
» formidable, ainsi qu'il lui. éd'ivit à elle * même 
» qudque temps après, UTaflut employer l'auto- 
y^ rite de M. Trortson, supérieur générât de Saint- 
2> Sulpice, pour qui l*abbé Des-Marais avoit une 
» entière déférence, et qui le décida à se charger 
M de la conscience de madame •de Maintenon «« 
Cest de madame de Maintenon elle-même qu6 
nous empruntons ces détails; et elle ajoutoit : 
ft J*ai souvent pensé depuis, pourquoi je ne pris 
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» p/is Tàbbé de Fénélon, dont toutes les manlè- 
» res me plaisoient , dont l'esprit et la vertu m'a- 
)> soient si fort prévenue en sa faveur. Gomment^ 
» au milieu de tout ce qui devoit me déterminer 
» d'un côté y me jetois-je de l'autre »? Elle s'expri* 
Etioit ainsi long-temps après l'affaire du quiétisme 
et la disgrâce de Fénélon ; elle attribiioit cette 
détermination à une bonté de la Providence, qui 
avoit voulu la préserver des erreurs de M. de 
Cambrai (0. 

Mais à l'époque oh elle parut indécise entre 
l'abbé de Fénélon et l'abbé Des-Marais , pour la 
direction de sa Conscience, elle étoit bien éloi- 

(>) On Ut dans les notes placées à la suite de T Eloge de Féné- 
lon^ par M. FabbéMaury, aujourd'hui cardinal, édit. de i8o4: 
% Madame de Maintenon prit Fénélon pour son direcUur à la 
» mort de Tabbé Grobclin^ et cette direction , qui pouvoii don-" 
p ner la plus grande influence sur le gQuvernement, effraya ses 
i> «nnemis, qui dés '- lors conjurèrent sa perte : il y avoit alors 
» contre lui plusieurs cabales à la Cour. L affaire du quiétîsm» 
» décida enfin madame^ de Biaintenon à le quittées, et à choisir 
» pour confesseur M. €k>det -des -Marais, évé<]^ae, Je Chartres > 
^ ennemi très-passionné'de Farcbevéque de Cambrai ». 

On vient de voir par le témoignage de madame de Maintenoa. 
elle-même, que Fénélon n'a jamais été son directeur^ et qu''ellc 
avoit donné sa confiance spirituelle à ral>bé Dès-Marais^ long- 
temps avant l'affçUre dif. ^uiélisme. On yenfn dans la suite que 
, Fabbé Des-Marais , depuis évéque de Chartres, fut opposé à Ut 
doctrine de Fénélon , mais qu'il ne fut jamais son ennemi très- 
passionné. 
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gnée'de lui supposer des erreurs. On voit par tous 
les détails de confiance qu'elle conserva avec lui ^ 
lors même que Taffaire du quiétisHie eût com- 
mencé à faire un certain éclat , combien elle goû- 
toit ses maximes y vénéroit sa vertu , et admiroit 
son désintéressement. 

Cette dernièi'e qualité deyoit surtout frapper IV. 
màdameMe Maintenon j elle en ofiroit elle-même gèrent de 
le modèle le plus admirable dans une place Fénélon. 
qui, mettant tout à sa disposition , mettoit à ses 
pieds toute la Cour et tous les ambitieux. On 
aura peine à croire que Fénélon fut cinq ans pré- 
cepteur des enfans de France sans recevoir la 
plus foible grâce. Le seul revenu ecclésiastique 
dont il ait joui jusqu'à Tâge de quarante - trois 
ans, consistoit dans le petit prieuré de Carenac, 
que Tévéque de Sarlat, son onde, lui avoit ré- 
signé, pour Faider à subsister à Paris, pendant 
qu'il .y exerçoit les fonctions du saint ministère. 
Ce fat cependant Tépoque où il jouit du plus 
grand crédit auprès de madame de Maintenon ; 
mais madame de Maintenon et M. de Beauvil- 
liers, aussi désintéressés que Fénélon, pensoient 
pour lui comme ils pensoient pour eux»mémes« 

Il fallut que Louis XIV s'occupât des intérêts V. 
de Fénélon, puisque personne ne s'en occupoit i/ab^^^T 
pour lui. Il parut même, honteux de s*ên être re&» St- Valéry. 
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souvenu si tard. Il le nompa^ eu 16941 à Tab* 
h^ye de Salat-r Valéry ; il vô^liit le lui annoncer 
lui-même ^ el lui fit ^ pour ainsi dire , des excuses 
d'un témoâgnage si thrdif de sa reccNdOois^ance et 
de sa bontë. 

Cest au moment oii ce que Ton appelle la 
fortune commençoit à sourire à Fénélon, que 
s'élevèrent les premiers nuages qui dévoient tràie 
bler une vie jnsqu^alors si heureuse et si trant*^^ 
quille. ' 

Noos.alloifô parler de Taffaîre du quiétismei 
Des circonstances particulières ont mis à notre 
disposition un très-grand nombre de manuscrits 
de FénéloD, qui n'ont jamais é4é publiés. Nous 
ne nous en servirons que pour exposer les faits 
^vec la plus grande exactitude. Nous oublierons 
que nous écrirons Tbistoire de Fénélon; 011 du 
moins nous, nous rappellerons que nous avons aussi 
à parler de Bossuet. Tous les intérêts et toutes les 
passions^ qui donnèrent des partisans et des ad* 
versaires à ces deux grands hommes ^ n'existent 
plus. Ce seroil bien mal servir la religion et la 
vérité^ que d*av6ir la pensée de perpétuer des 
divisions et des rivalités^ auxquelles ils eurent 
eux-mêmes la gloire de mettre ma terme. Le grand 
. intérêt que peut inqïirer le récit de cette oontro- 
verse^ est d'en observer le résultat^ et ce résultat 
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fut tout entier en faveur <le la religion et de la 
mérité. Bossuet eut le mërilQ de faire condaianer 
des erreurs qui h'étcÂ^att pas sam danger. Fénâbw 
eut le mérité encore plus rare de se sonméttre au 
jogement qui Favoit oopdaomé. 

On nous a reprodbé de n^avûir point placé à 
la tète du récit des oontroi^erse$ de Bosauét et de 
Fénélon ^ Fexposé de la question de do<^trine qui 
ei:cita dés débats si animés «titf e ces deux grands 
hooùnes. Nous sommes ob^géa de convenir que oe 
reprocbe peut parottre fondé de la part de cette 
<^asse de ^teurs que leur profi^îm tt lenr$ étu-^ 
des ont familiarisés avec ces questions subtiles et 
délicates» Peutrétre en effet ations^Bùus cédé tro{> 
facilement h la difficulté de reproduire avec toute 
Texactitude et toute la précision nécessaires , un 
système de dûctiîne qui a produit tant d'éorits 
et de disctis&îons* Peut-être aussi avons-^nous trop 
obéi à la crainte d^eafcéder les bornes de Tbis- 
toire, en entrant dans des détails devwus plus 
indifférenspar Fédifianle soUmiis^idn de Fénélon. 

Cependant , pour satisfaire , autant qu'il est en 
tious^ à l'obligalion ipie Ton semble nous impot 
ser, nous réduirons au2 termes les plus amples 
et les plus pré<iis lé système de mysticité que l'on 
est convenu d'appeler le quiétisme. * 

Il y a eu dans tous les temps et dans toutes 
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les religions des hommes singuliers y qui ont cru 
ne pouvoir arriver à la perfection que par des 
voies bizarres et extraordinaires (0. 
VI. Tel fut à la fin du 1 7.'' siècle , Michel Molmog, 

dcMolino»/ Prêtre espagnol'^ qu'on peut regarder comme le 
patriarche des Quiéiistes modernes. 

La doctrine de Mo/iffOf peut se réduire à ces 
trois maximes : 

i.^ La contemplation parfaite est un état, où 
Tame ne raisonne point y ne réfléchit ni sur Dieu, 
ni sur elle-même , mab reçoit passivement rim* 
pression de la lumière céleste , sans exercer aucun 
acte d'amour y d'adoration , ou tout autre acte 
quelconque d# la piété clu*étienne. C'est cet état 
d'inaction et d'inattention absolue que MoUnos 
appelle ^ifiéftidé. 

â.^Dans cet état de contemplation parfaite, 
l'ame ne désire rien /pas même son salut ; elle ne 
ci'aint rien , pas mémo l'enfer : elle n'éprouve plus 
d'autre sentiment que celui d'un entier aban-^ 
don au bon plaisir de Dieu. 

3;<> Une ame arrivée à cet état de contempla-- ' 
tion parfaite^ est dispensée de l'usage des sacre-* 
mens et de la pratique des bonnes œuvres. Tous 
les actes y tous les exercices de la piété chrétienne 

(<) Tçlfi furent âa onzième siècle les Hésycoites dans FEglise 
Urecque, tX les Béguards au qnaiorziéiiie , dans FEgHse latine. 
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lui deviennent indiiféren's. Les représentations et 
les imaginations les plus criminelles peuvent afieo 
ter la partie sensitive de' Famé ^ sans la souiller ^ 
et elles restent étrangères à la partie supérieure, 
où résident Tintelligence et la volonté. 

De ces principes si pernicieux , Molinos en dé- 
duisoit la conséquence abominable , qu une ame 
parvenue à cet état de contemplation parfaite^ 
cessoit d'être coupable envers Dieu , en s^aban- 
donnant aux actions les plus criminelles; que son 
corps n'étoit plus alors que Tinstrument du dé«» 
mon y sans que ram.e, intimement unie à Dieu, 
éprouvât la plus légère altération du désordre 
qui agite les sens (0. 

On ne peut assez s'étonner qu'une doctrine , 
dont les conséquences révoltantes n'étoient pas 
même dissimulées, et s'énonçoient sous des ex- 
pressions si formelles, ait pu trouver à Rome des 
partisans parmi des personnes éminentes en piété, 
et que la dignité de leur caractère , ainsi que la 
pureté bien connue de leurs mœurs, auraient d6 
préserver d*un genre de séduction qui offensoit 
la simple honnêteté naturelle. 
' Les écrits de Molinos furent. proscrits en 1687 
par une bulle du pape Innocent XI ; et leur au- 
teur, condamné à une prison pei^tuelle, y finit, 

(•x) Voyes aux Pièces justi/itatiues la lettre du cardinal Carac- 
cioli au pape Innocent XI, en date de i68a, n.^ U. 



266 HISTOIRE DE FÉNÉLON^ 

di,t-oiiy ses joui^ dans des sentimeiis de repentir 
et de piété- 
Ce fiit peu de temps après la condamnation dé 
M^Unos, que le quiêimM s'introduisit en France 
sous une forme moins grossière , et dégagée des 
extravagances impies et crimindles que le Sailit-* 

^ Siège avoit si justement frappées d'anathéme* 

C'est Bossuet lui-même qui nous servira d'in* 

terprète dans Texpo^tion de ce çuiéiisme mitigé; 

tel qu'il Favoit puisé dans l'analyse des écrits de 

madame Guyon. 

^ . , ;. « L'abréûfé des erreurs de ce quiétisme, dit 

de madame » Bossuet , est de mettre la sublinûté et la per* 
^J^^' » feçtion dans des choses qui ne sont pas, ou du 
» moins qui ne sont pas de cette vie ; ce qui les 
» oblige à suppnmer dans certains états, et dans 
» ceux qu'on nomme parfaits contempkuifsj. 
» beaucoup d'actes essentiels i la piété, et ex- 
» pressément commandés de Dien ; par exemple^ 
^ les actes de foi explicite , contenus dans leSym- 
» bole des apôtres ; toutes les demandes, et même 
^ celles deTOraison dominicale, lesréflexions,ks 
» actions de grâces , et les autres actes de cette 
3> nature , qu'on trouve commandés et pratiqués 
» dans toutes les pages de l'Ea^ture et dans tous 
» les ouvrages d&s saints (0 ». 
Bossuet expose ensuite et discute le principe 

(0 Voyez Vlastruction de Bossuet sur les Etats d'oraison* 
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fondamental de cette nouveUe doctritTLe^ savoir : 
que La perfeotû^n consiste ^ même dès cette vie,. 
dans wi ode çQHiitwel etijwariaile de contem- 
plation et d'amour; à'oii il &uît que^ lorsqu'on s^e^ 
nne fois donné à Dieu ^ ï^t^e en snbsiflle toujours , 
s'il n'est révoqué^ et qu'il n'est nécsessaire ni de 
le réitéreri ni de le renouveler. 

Il est constant, ainsi que rol>6ervc Bossuet, 
que ce principe, pris dans son sens naturel^ con- 
duit aux plus étranges conséquences. 

i.o C'est une suite nécessaire de. ce principe^ 
qu'il ne faut point se recueillir dans Foraison , 
quelque distrait que l'on ait été, puisque, selon, 
ces. nouveaux mystiques /les actes une fois par- 
faits ne périssent point. 

3.0 Ce même principe tend k reUqber dans les 
parfaits le soin de renouveler les actes les plus 
essentiels à la piété, teb que les actes explicites 
de foi, d^espérance et de demande. Car pour CQS 
prétendus fiar/ài<f> il n'y a plus qu'on seul acte 
perpétuel et universel , dans lequel tout est ren- 
fermé pour eux, et .dans lequel Us prétendent 
que tous les autres actes de religion se trouvent 
compris éminemment. 

Aussi madame. Guyon, dans sou ExpUcation 
du Cantique des çmoif^mâ, painrit-^elle enseigner 
formellement (|ue le.désir et la demande du salut 
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sont entièrement supprimées dans son état pré* 
tendu de perfection y et que dans ce même état, 
Tame doit renoncer à tpus les actes distincts et 
explicites quelconques. -■ 
Vin. U existe une différence très-importante entre le 

de F^ébn.^ yiiiecwmc de Fénélon,et celui de madame Gujon. 

Madame Guyon supposait et avoit même en- 
trepris de tracer une méthode , par laquelle on 
. pouvoit conduire les âmes les plus communes à 
cet état de perfection y oh un acte continuel et im- 
muable de contemplation et d'amour les dispensoit 
pour toujours de tous les autresactes de religion^ 
ainsi que des pratiques de piété les plus indispen- 
sables selon la doctrine de l'Eglise catholique. 

Mais Fénélon > dans les égaremens même de son 
imagination^ n'alla pas à beaucoup près: si loin« 

On verra dans la suite que les propositions de 
son livre des Miiximes des Saints^ prises à la ri- 
gueur , expriment ^vlement la possiiiUté d^ un 
état habituel de pur amour, d'où étoient exclus 
comme autant d'imperfections tous les actes ex- 
plicites des autres vertus^ mémeie désir du salut 
et la crainte de l'enfer. * 

Aussi on a observé que toute la doctrine de 
Fénélon y condamnée par le bref d'Innocent XII , 
pouvoit se réduire à ces deux.points : 

i.o II est dans cette vie un état de perfection 
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dans lequel le désir de la récompense, et la crainte 
des peines n'ont plus lieu. 

2.0 H est.des âmes tellement embrasées de l'a-r 
mour.dé Dieu , et tellement résignées à la volonté 
de Dieu, que si dans un état de tentation , elles 
venoient.à croire que Dieu les a condamnées à la 
peine éternelle, elles feroient à Dieu le sacrifice 
absolu de leur salut. 

Nous croyons que :cet exposé peut sufiGre pour 
faire connott^e la nature des questions qui furent 
agitées entre Bossuet et Fénélon/nous devons 
actuellement rapporter à quelle occasion elles s'é- 
levèrent , et par quel concours malheureux de cir- 
constances les prélats les plus recommandables 
de FEglise de France, et les personnages les plus 
vertueux de la Cour de Louis XIV, se trouvèrent 
mêlés à ces affligeantes discussions. I 

Jeanne^Marie Bouvières de la Motbe , connue , ^' 

Histoire de 

soiis le nom de madame Guy on, étoit née à madame de 
Montargis, le i3 avril 1648, d'une famille con- ^"y^»- 
sidérée dans cette ville. Elle fut mariée à seize 
ans au fik du célèbre Guy on, quidevoit sa no- > 

blesse et sa fortune à la belle entreprise du canal 
de Briare. Elle n'ayoit que vingt-huit ans lors- 
qu'elle perdit son mari (0, qui lui laissa trois 
enfans en bas âge. Elle avoit montré de bonne • 
<>) U mourut)» 31 iiûllet 167& 
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heure uû penchant d^idé pour toutes les œuvres 
de charité y et un goût extrême pour une dé?o*- 
tion tendre et afièctueuseT Un voyage qu'elle fit 
àParis , eu i Ç8o , la mît à portée de voir M. d'Aren* 
Ifaon p évêque de Genève , que les affaires de son 
diocèse y avoient conduit. Ce prâat, qui jouissoit 
de la {dus haute réputation- de vertu, fut tou- 
ché de la piété et du détachement du inonde, qui 
se faisoient remarquer dans la conduite et dans 
tons les sentimens de madanie Guyon. 11 lui pro^ 
posa de se retirer dans son diocèse avec de nou- 
velles catholiques, qui alloient établir une com- 
munauté à Ger y pour la conversion des filles 
protestantes. Une résolution aussi extraordinaire 
dans une mère de £aimille , dont les enfans étoient 
enc(»*e si fèunes , auroit eu besoin d*étre justifiée 
par une vie entière consacrée à la retraite et aux 
bonnes œuvres. Le caractère de madame Guyoïi 
ne lui permit pas de jouir de cette heureuse obs- 
curité ^ 4|ni eût été plus favorable à sa tranquil- 
lité , et peut^re à sa réputation* 
DupéreLa. EBe arriva à Gex en 1681. Ce fut dans cette 

combe. 

ville qn^elie revit le père Lacombe, barnabite. Elle 
aveit déjà eu occasion de le voir à Paris , dans un 
voyage qu*elle y avoit fait dix ans auparavant ; 
elle s*^toit se>ntie dès-lors attijti^e vers lui, et elle 
aVoit cru reconnoitre dans nette dii|>osètion une 
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Vue particulière de la Providence ; c^étolt même 
ce qui ravoit pointée à le consulter par lettres 
dans deux ou trois circonstances. A son arrivée 
à Gkx, qe rdigieux lui fut présenté et recom- 
mandé par Tévéque de Genève lui- même ^ qui 
rétablit supérieur de cette nouvelle communauté. 
€'e$t à cette époque que remoDteat les rap- 
ports |>lus $uivis de madame fiuyon avec le père 
Lacombe. L'imagination trop vive et trop exaltée 
de madame <7uyonauiH>it eu besoin d'être tem- 
pérée par un eqprit plus calme et {dus re^é que 
celui du père Lacombe -, et maUiem^usemeut le 
caractère de ce religieux le rendoit peu propre à 
exercer un ministère ù utile. U étoit lui-même 
disposé aux illusions d'une imagination désordon- 
née» et cette conformité d'inclination et de goût 
en^^tint madame Guyoa dans I uiée qu'elle étoit 
appelée à exercer dans l'Eglise iin ministère ex- 
traordinaire. Toute la suite de sa vie a laissé aper- 
cevoir qu'elle étoit tourmentée de la mame de 
fonder une espèce d'association mystique. 

Les parens de madame Guyon vinrent av^c 
peine qu'elle avoit adopté un genre de vie qui 
ne lui permettoit plus de remplir ses devoirs de 
mère de famille. Mais ^n blâmant sa résolution, 
ils rendirent justice à son disiutéressement ; elle 
leur abandonna la .garde noble de ses enfans , 
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qui la faisoit jouir de plus de 4oyOOO livres ^dé 
rente y et ne se réserva (ju'un revenu assez mo- 
dique.^ 

• Il paroît que Vévéque de Genève conçut quel-» 
que méfiance de Fattrait qu'elle marquoit, ainsi 
que le père Lacombe, pour un genre de dévotion 
qui pouvoit conduire à des illusions dangereuses; 
ce qu'il y a de certain , c'est qu'il retira sa con- 
fiance et ses pouvoii^ à ce religieux. 

Il paroît aussi que la communauté de Gex ati- 
roit désiré que madame Guyon disposât en faveur 
de cet établissement du peu de fortune qui lui 
restoit; qu'elle s'y refusa, et qu'il en résulta un 
mécontentement mutuel , qui détermina madame 
Gûyon à s'en séparer. 

Une séparation aussi brusque commença à loi 
faire des'ennemis. La meilleure manière d'expli- 
qMer ou de justifier sa conduite, eût été sans doute 
de choisir un autre asile, où elle auroit pu suivre , 
selon les règles communes, et sous l'autorité des 
supérieurs ecclésiastiques , son attrait pour les 
bonnes œuvres et pour une vie chrétienne et re- 
tirée. 

Le parti qu'elle prit étoit plus propre à entre- 
tenir qu'à dissiper les préventions qui s'élevoient 
déjà contre elle. Elle suivit le père Lacombe à 
Thonon, dans le Ghablais; elle se logea à la vé- 
rité 
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rite dliiis un couvent d'ursuUùes ^ mais elle f 
voyoit habituellemeBt ce religieux, qui étoit de- 
venu son disciple^ bien plus que son directeur^ 
elle fut ensuite à Grenoble , où elle tint des çon^ 
férences publiques ; s'y fit des ennemis et des par- 
tisans^ et parut même troubler un moment ^ par 
ses nouvelles maximes , la paix et le silence des, 
dâerta de la grande Gbart^:mise« 

Elle alla rejoindre le pèjre Laco^abeà Yerceil^ 
oii ce religieux était venu prêcher. Mais on doit 
dire en màne teàips qu elle avoit cédé aux vives 
instances de Févéque de cette ville y prélat d'une 
grande vertu , dont elle emporta Festime, lorsque 
sa mauvaise santé l'obligea de quitter Verceil. 

Madame Guyon avoit déjà demeuré à Turin ^ 
bit elle avoit laissé une i,^putation honorable paf 
ses liaisons avec les personnes les plus respecta^ 
blés y et surtout avec la sour du premier ministre 
du duo de Savoie y chei laquelle elle logeoit. 

En revenant d'Italie ^ elle repassa par Greno^ 
ble, où elle se flattoit d'avoir laissé des discipleji 
ftélés» Mais le cardinal Le Camus, évéque de Gre- 
noble, étoit déjà un peu prévenu contre elle; il 
étoit blessé de quelques singularités qu'il aVoît 
remarquées dans sa doctrine , et il l'obligea bon-* 
nêtement de partir de Grenoble. 

Elle revint donc à Paris en 1^%*}^ après six ans 
Féitélon. Tom. I. i8 . 
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d'absence, de voyages, de courses, de confén 
rehces et de 'prédications, qui ont donné à ses 
ennemis lieu de hasarder les reproches les plus 
graves contre ses opinions et même contre ses 
mœurs, et à ses amis beaucoup de peines et de 
soins pour justifier une conduite aussi extraor-* 
dinaire pendant ces premières années. 

Ce fut pendant ces voyages qu'elle composa 
deux ouvrages qui opt fourni des motifs plus 
légitimes de censure. L'un est intitulé : Moyen 
vourt et très ^facile pour l'oraison^ et l'autre, 
•L'explication mystique du CantU/uô des canti-, 
çues. Ses amis lui rendirent ie luneste service de 
faire impiûmer le premier à Grenoble en i685-, 
et ie second à Lyon. Ils parurent à la vérité mu- 
nis de quelques approbations respectables; mais 
ces sortes d'approbations ne forment jamais une 
autorité suffisante contre un examen plus sévère , 
lorsque des maximes ou des expressions indi&* 
crêtes peuvent conduire à des interprétations ou 
Il des conséquences dangereuses. 

A peine madame Guyon fuit-elle de retour à 
Paris, qu'on écrivit tîontre elle et contre le pèr« 
Lacombe des lettres de presque tous les lieux 
qu elle avoit parcourus. 

M. de Harlay gouvemoit* alors le diocèse de 
Paris. Quels que soient les reproches qu'on ait pu 
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faire 2k ce prélat , il avoit au moins la sagesse et le 
mérite d*apporter un soin extrême à combattre 
toutes les nouveautés qui pouvoient troubler la 
paix de l'Eglise et Tordre public. 

Là condamnation récente que le pape Inno- 
cent XI venoit de prononcer contre les ouvragés 
et contre la personne du prêtre Molinos , Tàbus 
criminel que ce prétendu mystique avoit fait d'une 
fausse spiritualité , justifîoient le zèle de l'arche* 
vêque de Paris. On n'ignoroit pas que cette 
doctrine avoit trouvé des partisans secrets en 
France même, et on ne pouvoit apporter trop de 
vigilance pour en arrêter ou pour en prévenir les 
progrès. 

Les dénonciations qu'on porta à^ M. de Harlay 
contre madame Guyon et le père Lacombe , lui 
parurent exiger de sa part des mesures de.précau- 
tion et de sévérité; il crut trouver quelque con- 
formité entre leur doctrine et celle de Molinos. 
U demanda et obtint un ordre du Roi pour s'as- 
surer de leurs personnes. 

Le père Lacombe fut arrêté au mois d'octobre X. 
1687 , détenu d'abord à la maison des Pères de la combe est r' 
doctrine chrétienne, et enfermé ensuite à la Ba^ rétë. 1687. 
tille. L'ofEcial de Paris lui fit subir plusieurs in* 
terrogatoires ; et comme il continuoit à marquer 
un attachement opiniâtre à la doctrine de son 
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livre, de \ Analyse de Voraison mentale^ on le 
transféra dans File d'Oléron, ensuite au château 
de Lourdes dans les Pyrénées ^ où nous le retrou- 
verons encore en 1698. 
^* Madame Guyon fut arrêtée au mois de ^an- 

Guyon cstaf- ^î^r 1688, et Conduite aux religieuses de Samte* 
rétée. 1688. j^arie de la rue Saint-Antoine. Elle y subit aussi 
plusieui's interrogatoires en pi^enc^ de Tofficial 
et de son vice -gèrent. Les pièces de cette procé*' 
dure n ont jamais été connues. Mais il estbien évi-^ 
dent que cette instruction juridique n'avoit fourni 
aucune preuve des accusations » graves qu on 
avoit intentées contre ses mœurs. Il eût été bien 
facile à M. de Harlay de fermer la bouche aun 
amis de madame Guyon et aux personnes ver^ 
tueuses qui agirent dans la suite en sa faveur, si 
k procédure avoit laissé le plus léger nuage sur 
des accusations d'une nature aussi déUoate. Le 
seul doute auroit suffi pour rendre madame de 
Maintenon inaccessible à tout intérêt pour une 
femme qui auroit cherché à couvrir ses désordres 
du masque de la religion. 

On doit encore observer que partout oik ma- 
dame Guyon arrivoit , chargée de préventions qui 
auroient dû éloigner d'elle , et dliumiliations qui 
sembloient supposer la conviction d'un grand dé- 
lit, elle parvenoit bientôtàdisstpei' tous les nuages 
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par la simplicité de ses mœars, à toucher toug 
les oœurs par le qpeetacle de f innocence oppii- 
mëe, et à inspirer aux per^tfMes les plus sévèreft 
un intérêt et un zèle qui les transformolent en 
ses disciples. 

Fhidant la détention de madame Gnyon aus 
filles de Sainte -Marie de la rue Saint- Antoine ^ 
madame de Miramion eut occasion d'entendre 
parler d'elle aux religiensesde ce monastère ; elles 
ne cessoient de lui ?anter sa piété ^ sa douceur^ 
sa résignation, Fonction de ses discours, et l'at- 
trait qu elfe lefir inspiroit pour les choses spiri- 
tuelles. Madame de Miramion voulut la connoitre, 
et elle fut aussi édifiée de ce qu'elle vit et de ce 
qu'elle entendit, que de tout ce qu'elle avoit en- 
tendu dire. Blessée d'une injustice qui lui paroish' 
soit un scandale pour la religion , elle réclama le 
crédit de madame de Maintenon, protectrice gé- 
néreuser de tous les malheureux , et toujours dis- 
posée à accueillir les personnes de son sexe, qui 
annonçoient le goiit de la vertu. Madame de Mi- 
ramion jouissoit d'une considération qui étoit la 
récompense d'une vie pleine de bonnes œuvres 
aux yeux de Dieu et des hommes. Un témoignage 
comme le sien étoit fait pour inspirer une juste 
confiance à madame de Maintenon. Elle avoit 
déjà entendu parler avec éloge 'de madame Cruyon 



378 HISTOI&E DE FÉirÉLOVy 

à deux autres personnes y dont le suffrage , réuni 
à celui de madame de Miramion, ne pouvoit 
manquer de faire impressi(Hi sur elle. / 

XII. Madame Guyon avoit à Saint-Cyv une parente 

Madamede ^^^ madame de Maintenon affectionnoit singu- 
fort. lièrement, et qu elle désb*oit d*attacher à cette 

maison. Madame de la Maisonfort, née d'une 
famille ancienne et pauvre du Berry^ et ckanoi- 
nesse de Poussay en Lorraine , avoit été attirée 
à Saint-Cyr dans le temps où Ton n'y étoit point 
assujettie à des vœui^ absolus. Elle avoit beaucoup 
d'esprit , de vertu. Une imaginatipn aimable et 
brillante n'excluoit point en elle les qualités né- 
cessaires pour le gouvernement. Madame de Maia- 
tenon se plaisoit à voii* en madame de la Maison- 
fort, celle qui devoit un pur la remplacer pour 
entretenir à Saint- Çyr l'esprit et l'ordre qu'elle 
vouloit y établir. Ce fut peut-être ^ de toutes les 
dames de Saint -Cyr, celle qui inspira d'abord 
l'attrait le plus vif à madame de Maintenon. On 
voit par les lettres qui nous restent , et qui re- 
montent à cette époque de leur liaison, avec quel 
abandon elle aimoit à répandre tous ses sentimens 
dans un cœur capable de le$ recevoir et de les 
partager. Ses lettres à madame de la Maisonfort 
reâpirentk une délicatesse, un goût et une con- 
fiance, qui ne se retrouvent jamais qu'avec un 
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ïnélange de contrainte dans ses autres corres- ^ 

pondances. Il étoit naturel que madame de la 
, Maisonfor l s'intéressât pour sa parente souffirante 
et persécutée. 

La duchesse deBéthune, néeFouquet, Famie Madame de 

Bé thune. 

la plus aiélée de madame Guyon^ et la cause in- 
directe de teus les ;nalheurs de Fénélon , voyoit 
souvent madame de Maiptenon à Fhôtel de B^aa- 
villiers; car la piété avoit form|é la liaison la plus 
intime entre les filles de Golbert et la fille de 
Fouquet. Elles n'alroient point hérité* de la haine 
et des longues inimitiés de leurs pères; eè la Cour 
étonnée admiroit ce miracle de la religion et de 
la vertu. La duchesse de Béthune étoit liée depuis 
long-temps avec madame Guyon^Enveloppée dans 
la disgrâce du surintendant Fouquet , son père, 
elle avoit connu bien jeune le malheur, et suivi 
dans l'exil sa respectable aïeule (0. L'une et l'au- 
tre avoient ensuite obtenu lu permission de se 
rapprocher de Paris ; elles s'étoient fixées à Mon- 
targis. La duchesse de Béthune avoit logé long- 
temps chez le père de madame Guy on; c'est là 
qu'elle avoit contracté pour elle une amitié et 
une estime, que les contradictions et les événe- 
mens ne firent que fortifier. Aussitôt qu'elle apprit 
que son amie étoit enfermée au monastère de la 
Visitation, elle chercha à adoucir et à abréger 
(i) Marie de Meaupou, mère da surinteodant Foa({uet. 
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sa cairi;ivité. Sa propre expérietice lui avoit ap- 
pris qtt'on peut <tre persécutée et innocenté. Elle 
en parlûit souvent tbea madame de BeauviUiers 
à madame de Maintenon, Malgré son pendiant 
naturel à obliger ^ madame de Maintenon se fai- 
soit une peine d'intervenir dans une affaire , où 
elle supposoit qoe des taisons indispensables 
avaient pu seules forcer* le supérieur ecclésias^ 
tique à faire agk* Fautorité^ mais les témoignages 
uniformes de trois personnes aufôi recommanda» 
blés <fae madanie de Miramion ^ la duchesse de 
Péthune et madame de la Maisonfort, triompbè^ 
rent de ses scrupules. On voit^ par une de ses let* 
très, qu'elle épi^ouva d*abord quelques difficultés 
de la part du Roi» 

M. de Harlay n*avoil rien aperçu dans la pro^ 
céduredeson oiQcial> qui pût inculper les mœurs 
de madame Guyon ; et comme elle protestoit (0 
toujours qu'elle n'étoit point attachée à ce qu'elle 
avoit éciit; qu'au moment qu'on lui dédaroit 
qu'elle étoit dans Terreur, elle y i^nonçoit, et 
qu'elle étoit même prête à brûler ses écrits , ce 
prélat se flatta qu'une captivité de huit mois la 
rendi'oit désormais plus circonspeclei Mais il exit 
gea d'elle une soumission conforme à ses déclara- 
tions , et elle recouvra sa liberté. 

A cette époque, Fénélon ne connoîfôoit point 
(*) Maaascrits de Pirot. 
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encore madame Guyon* A la vérité y il en avoit 
souvent «ntendtt parler à la dqchesse de Béthune^ 
cpi'iJ rencontroit habituellemeiit chez madame de 
BeanviUiers. Mois le genre de vie si singulier de 
madame Gttyt>n ^ le parti qu*eUe avoit pris de 
s'éloigner de ses ènfans pour aller exercer une 
espèce d'apostolat dans des provinces éloignées^ 
sa juste méfiance des dons extraordinaires que 
madame de Bétliune lai supposoit^ Tavoieniplu'^ 
tôt indisposé contre elle^ que prévenu en sa fa* 
veur. Cependant^ à son retour des missioiis du 
Poitou, passant par Montargis^ il voulut pren» 
dre lui-même des informations parmi les per- 
sonnes qui avoient; été témoins de sa conduite 
pendant les premières années de sa jeunesse et 
de son mariage. H fut toucbé des témoignages 
unanimes qu'il entendit rendre à Sa piété et à 
sa charité. Une opinion si peu suspecte et si con- 
traire à celle qu'il s'étoît formée^ changea ses 
premières impressions en une diposiiion beaucoup 
plus favorable. 

Aussitôt que madame Guyon fut rendue à la 
liberté , la reconnoissance la conduisit aux piieds 
dé madame de Maintenon ; elle lui fut présentée 
par la duchesse de Béthune , qui Fintroduisit en 
même temps dans la société de madame de Beau- 
milliers. C'est là qut^ Fénélon la vit fréquemment, 
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iarsqu'il fut (levenu précepteur de M, le duc de 
Bourgogne^, et c'est là que madame Guyon ob- 
tint cet ascendant si extraordinaire sur des per-- 
sonnes d'un esprit et d'un méritç si supérieur. 

On ne peut en effet contester que tous les amis 
qu'elle se fit dans cette société ne fussent des 
hommes très - distingués : il suffiroit de nommer 
Fénélon. L'esprit de parti a pu refiiser à M. de 
Beauvilliers un génie très- élevé , parce que son- 
extréme modestie et sa réserve naturelle lui corn- 
mandoient une circonspection habituelle. Mais 
M. de Saint-Simon, qu'on n'accusera jamais de 
prodiguer la louange, et qui avoit vécu intime* 
ment avec M. de Beauvilliers, lui accorde de tesr 
prit et betsaicoup despriU 

Le duc de Chevreuse, qui devint l'ami le plus 
actif et le plus zélé de madame Guyon, réunis*- 
soit, de l'aveu général, beaucoup d'esprit à des 
cannoissances très -variées et très -étendues. Le 
nom de M. de Chevreuse reviendra souvent dans 
la suite de la vie de Fénélon, et leur correspoEk- 
dance nous fournira beaucoup de faits intéressans. 

Si l'on résistoit au préjugé que doivent former 
en faveur de madame Guyon l'estime et la con- 
fiance que lui marquèrent des hommes tels que 
Fénélon, M. de Beauvilliers et M. de Chevreuse, 
si on les suppose aveuglés par une malheureuse 
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illusion y on ne peut pas accuser de la même pré-, 
vention madame de Maintenons qui lui fut dans 
la suite aussi opposée qu elle lui avoit d'abord 
été favorable. Une imagination naturellement 
froide et une raison sévère la préservoient de tout 
engouement. U ialloit au moins que madame 
Guy on eût dans son langage ^ dans son. commerce 
et dans ses manières quelque chose d'assez atta- 
chant , et même d'assez entraînant, pour surpren- 
dre l'estime et l'intérêt d'une pei'sonne qui avoit 
autant de pénétration que madame de Maintenon. 
On doit%)outer que son caractère la portoit à la 
méfiance 9 et que l'expérience de la flatterie et de 
la fausseté y dont elle étoit sans cesse environnée, 
la tenoit toujours en garde contre ses propres 
penchans. 

Cependant madame de Maintenon désira elle- 
même de voir et de connoître une femme dont elle 
entendoit vanter le mérite à toutes les pevsonnes 
qu elle aimoit et qu'elle estimoit. Lorsqu'elle l'eut 
vue et entendue y elle désira de la voir encore 
plus souvent. Une pareille disposition indique 
assez que les bruits injurieux qu'on avoit répandus 
ccmtre madame Guyon, n*avoient laissé aucune 
impression dans l'esprit de madame de Mainr 
tenon. ^ 

La duchesse de Béthune attiroit souvent ma^ 
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dame Guyon dans sa maison de Beynes, près 
de Versailles y et cest de Beynes qu'elle vénoit 
Souvent à la Cour pour y voir M. et M.^^ de 
Beauvilliers. Les premiers ei;itretieiis se changé-' 
rent bientôt en des conférences pieuses/ où ma-> 
dame Guyon exposoit sa doctrine sous les formes 
les plus séduisantes et sous les couleurs les plus 
propres à la fasre goûter par des âmes pnre& et 
religieuses. Fénélon^ qui avoit fait dans sa jeu* 
nesse une étude particulière des auteurs mysti- 
ques , fut enchanté de retrouver leurs maximes, 
leur langage, leurs sentimens et leurs exfkressions 
affectueuses dans la bouche d'une femme qui avoit 
fait de grands sacrifices pour se vouer au même 
genre de perfection. Familiarisé depuis long-temps 
avec un langage qui ne pouvoit être bien entendu 
que des âmes pieuses , il croyoit que Ton ne devoit 
pas soumettre aux règles d'une critiqiie vulgaire , 
ou aus caprices d^un goât profane, des exprès* 
sions exagérées , des comparaisons singulières , 
des vœux trop passionnés. Il se justifioit à lui- 
même son estime pour madame Guyon, par les 
explications particulières qu'il lui avoit deman- 
dées sur ce que sa doctrine pouvoit offrir d'obscur 
ou d'excessif, et il avoit cru reconnottre dans ses 
réponses toute la candeur d'une ame vivement 
éprise de l'amour de la perfection, et toute Ta , 
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«implicite à'txn espdit sincèreodent soumis à l'au- 
torité des.SMpéiiears. 

Madame de Maintenon assista à quelques-unes ^^L 

Madame de 

de ces conférences, et elle eu fiit édifiée. Alors Maintenon 

elle forma le dessein de faire jouir Saint-Gyr des "*^7 mada- 
me deGuyon 
instructions d'une femme qui avoit le don d'ins*- à Saint-Cyr. 

pirer le désir de la perfeètion à tous ceux qui 
rentendoieût. Elle fut entretenue dans cette pen- 
sée , non*seulement par Fénélon; mais encore par 
les vives instances de piadame de Brinon, alons 
1 upérieiire de Saînt'-Cyr. Madame de la Maison- 
fort, dont nous savons déjà parlé, réunit ses sol^ 
licitations à celles de piadame de Brinon. Un goût 
extrême de spiritualité (0 avoit rendu madame de 
la Maisonfort la disciple la plus affectionnée de 
Fénélon; et cette conformité d'opinions, jointe 
aux liens de parenté qui l'unissoient à madame 
Guyop, lui faisoit souhaiter passionnément d'en- 
tendre de sa bouche ces mai^imessi pures de cha* 
rite, de perfection, d'abnégation de soi-même, 
pour lesquelles elle se sentoit tant d'attrait. 

C'est ainsi que madame Guyon arriva à Saint* 
Cyr^ précédée de tQute la célébrité et de toutç la 
considérs^ioa qu'elle avoit <^tenues à Yensailles» 

(0 Cétoit d^elIe que madame de Maintenon écriyoit : La 
ehanoineêse tsLplns d^yoU, pbts abstraite, plus aimable et plus 
étourdie que jamuôê^ 
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Madame de Maintenon lui permit même d*y faire 
de temps en temps de courts séjours. Pour mieux 
établir sa doctrine ^ madame Guy on confia à ma- 
dame de la Maisonfort et à celles des autres reli- 
gieuses qui marquoient le même goût^ quelques- 
uns de ses écrits^ où elle avoit développé toutes 
les parties de son système. 

L'appui de madame de Maintenon, la confiance 
des hommes les plus vertueux de la Cour, Ten- 
thousiasme qu elle avoit inspiré à Saint-Cyr, per- 
suadèrent sans doute à madame Guyon qu elle 
^toit appelée à une mission extraordinaire ; mais 
si elle se laissa séduire par une pareille illusion , 
elle eut tout lieu de s*èn repentir. 

Madame de Maintenon avoit été touchée du 
goût de vertu et de piété qu elle avoit observé en 
madame Guyon ; mais son excellent esprit Ta voit 
défendue de cette espèce d'enthousiasme qui avoit 
gagné toute la société de Beauvilliers ; la faveur 
qu'elle lui avoit accordée étoit plutôt l'effet de 
sa confiance et de son estime pour Fénélon y et 
{>our les autres amis de madame Guyon / qu'un 
goût bien décidé pour sa personne et sa doctrine. 
Elle n'apercevoit pas sans doute dans ses opi- 
nions toutes les erreurs qu'elle y découvrit dans 
la suite ; mais on voit par quelques-unes de ses 
lettres , avant même qu elle se fût déclarée contre 
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madame Guyoïi , ei dans un temps oii elle lui 
accordoit encore de Tîntérét et de l'estime, qu'elle 
ressentoit déjà une méfiance intérieure sur la 
singularité de ses maximes ^ dont la nouveauté 
Tétonnoit avec raison. Elle écrivoit à madame 
de Saint -Gréran: « J'ai eu pendant deux mois 
» une Explication du Cantique des cantiques^ 11 
» y a des endroits obscurs ; il y en a d'édifians ; 
» il y en a que je n'approuve en aucune manière. 
» L'abbé de Fénélon m'avoit dit que le Moyen 
» court contenoit les mystères de la plus sublime 
». dévotion y à quelques petites expressions près., 
» qui se trouvent dans les écrits des mystiques* 
)> J'en lus un morceau au Roi , qui me dit que 
» c'étoient des rêveries ^ il n'est pas encore assez 
3> avancé dans la piété pour goûter cette per-^ 
i> fection ». 

L'abbé Godet-des-Marais, directeur de madame 
de Maintenon ^ étoit devenu évéque de Chartres 
après la mort de M. de Villeroy. Il l'avoit pré- 
munie de bonne heure contre les dangers de cette 
nouvelle spiritualité, qu'on prétendoit introduire 
avec des caractères et des circonstances extraor^* 
dinaires. Ce prélat eut tant d'influence dans l'aC- 
faire du quiétisme, qu il est intéressant de le faire 
connoître. M. de Saint-Simon , qui considère tour 
jours les personnages dont.il parle ^ sous les vues 
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d'intrigues et d'ambition qu il leur soppoM^ nous 
en a laisse un portrait ressemblant à beaucoup 
d*égards , et peu exact sous d'autres. H sera facile 
de rectifier ce qu^il peut offrir de défectueux ^ si 
l'on sépare ce que la disposition habituelle de 
l'auteur , et les pensées toujours un peu profanes 
d'un homme du moi;ide y ont pu prêter au carac-* 
tère d'un évéque entièrement étranger au monde 
et à Tambition. 
^^' , « Ce prélat, dit M, de Saint-Simon (0, 4toit 

Caractère » x ^ ^ 

deM. Godet- » fort savant, et surtout profond théologien^ Il j 

^ê'^^d^^ » joignoitbeauc0upd'esprit,delaferm«té,même 

Chartres. » des grâces ; et ce qui étoit le plus surprenant 

» dans uh homme qui avoit été concentré dans 

» son métier, il étoit tel pour la Cour et pour le 

s> monde , que les plus fins courtisan» auroient eu 

» de la peine à le suivre , et auroient eu à profiter 

» de ses leçons. Mais c'étoit en lui un talent enfoui 

» pour les autres y parce qu'il ne s'en serrait jamais 

y> sans un vrai besoin. Son déshitéressement» sa 

» piétéy sa rare probité étoient son seul lustre ^ et 

"» madame de Maintenon , au point où il en étoit ^ 

» suppléoit h tout. Il tenoit à elle par les liens 1^ 

)> plus intimes ; il étoit évSque de Saint^Cyr en 

» sa qualité d*évéque de Chartres; il en .étoit le 

» dii^ecteur unique ; il étoit de plus celui de mar 

(0 Mémoires de ^aiat- Simon, tbm. ii, pag. 3io. 

D dame 
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» dame de Main tenon. Ses mœurs ^ sa doctrine f 
» ses devoirs épiscopaux y tout étoit irréprocka* 
» ble. Il ne faisoit à Paris que des voyages courts 
0» et rareSy logeoit au séminaire Saint-Sulpice y se 
» montroit encore plus rarement à la Cour , et 
0) voyoit ^madame de Maintenon long-temps et 
^> souvent à Saint-Gyr , et faisoit d'ailleurs par 
3> lettre tout ce qu il vouloit »* 

Si, à ridée que M. de Saint-Simon vient de 
nous donner de Tëvéque de Chartres, on ajoute 
les témoignages que nous aTons trouvés dans les 
écrits de ses contemporains, on prendra une juste 
opinion de Tun des évéques les plus vertueux qui 
aient honoré l'Eglise de France. Dès l'âge de qua^ 
torze ans, l'abbé Godet -des -Marais avoit été 
pourvu de l'abbaye d'Igny dans le diocèse de 
Reims ; et le seul emploi .qu'il se pcrmettoît de 
son revenu , étoit de le distribuer aux pauvres. Il 
fut attiré au séminaire de Saint-Sulpice par la 
réputation de M. Tronson ; il fut l'ami , le dis- 
ciple, l'admirateur de ce vénérablç ecclésiasti- 
que. Il y trouva l'abbé de Fénélon , qui, selon la 
réflexion d'un écrivain (*), « étudioit les mysti- 
» ques qui l'égarèrent, tandis que l'abbé Godet^ 
» dés-Marais étudioit l'Ecriture sainte qui n'égare 
» jamais » ; il devint son ami, combattit ensuite 

(0 L'abbé Berthier. 

FjÊMÉLoif. Tom, t. 19 , 
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ses Opinions y et ne cessa jamais de Faimer et de 
restimer. Il parut en Sorbonne, il y fut admire , 
et ne le sut pas. Devenu supérieur du séminaire 
des Trente-trois , il y connut Fabbé Gobelin^ qui 
le fît connoltre à madame de Maintçnon. Il hésita 
long-temps à se charger de sa direction , et ne céda 
qu'aux avis et même à la décision de M. Tronson. 
Celui qui lui appprta la nouvelle de sa nominai 
tion à Févéché de Chartres^ le trouva à genoux 
devant un crucifii; , dans une petite chambre qui 
n'avoit pour toqs meubles qu'une ifimise et une 
table , et pour toute tapisserie qu'une carte de la 
terre sainte. L'abbé Godet*des-Marais fondit en 
pleurs y repoussa le fardeau qu'on lai imposoit^ et 
fi'accepta que par déférence pour M. Tronson» 
En 1693» il abandonna tous les revenus de son 
évéché aux pauvres, de sou diocèse , qui soufiroient 
beaucoup de la disette des grains. Toute sa vais- 
selle d'argent consistoit en une cuiller et une 
fourchette y et il les vendit. Louis XIV voulut lui 
donner une placé de conseiller d'Etat, et le cha- 
peau de cardinal; il refusa Fun et Fautre; il pré^ 
choit souvent, ne plaisoit pas : il convertissoit. 
Ennemi de toutes les nouve^autés, invariablement 
attaché à la saine doctrine, il combattit torir à 
tour ses deux collègues les plus chers à son cœur, 
Fénélon et le cardinal de Noailles, sans cesser 
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un moment de rendre justice à leurs vertus. Ses 
lettres à Louis XIY^ aux princes , au pape, au roi 
d'Espagne y étoient dignes des premiers siècles de 
FE^ise. On a imprimé long-temps après sa mort 
ses lettres de direction à madame de Maintenon ; 
et on admire la sagesse, la mesure, rtiabileté, la 
profonde science du mondé, avec laquelle ce pré- 
lat, qui n'avoît jamais vu le monde, et qui n'étoit^ 
jamais sorti de l'obscurité d'un séminaire ou de 
la solitude de sa maison épiscopale , conduit ma- 
dame de Maintenon dans tous les détails de sa 
singulière position. 

Tel étoit l'évêque de Chartres. On doit bien 
croire que madame de Maintenon consulta son 
directeur sur Topinion qu'elle devoit prendre 
des maximes de madame Guy on. L'évâque de 
Chartres fut d'abord étonùé de voir une femme 
s'immiscer, pour ainsi dire, dans le ministère 
ecclésiastique, et s'asseoir dans la chaire pour 
enseigner un système de spiritualité, dont elle 
s'attribuoit l'invention. Mais , aussi sage que mo- 
deste, il fut arrêté quelque temps par l'estimable 
scrupule de condamner avec trop dé précipita- 
tion une personne dont la piété étoit honorée 
par tout ce qu*il y avoit alors de plus vertueux à 
la Coiir, et qui avoit le suffrage de Fénélon, dont 
a estimoitla droiture et les talens. D'ailleurs, ses 
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opinions personnelles^ comme nous aurons liea 
de l'observer, se rapprochoient à quelques égards 
de celles qu'on lui exposoit. Avant de fixer son 
jugement, il voulut prendre une connoissance 
plus approfondie des maximes qu'on introduisoit 
à Saint-Cyf , et de l'usage qu'on en faisoit. IX se 
borna, dans le premier moment, à recommander 
de lie lire qu'avec précaution les ouvi'ages et les 
écrits de madame Guy on, à lui interdire l'accès 
habituel quelle avoit obtenu à Saint- Cyr, et à 
réprimer dans les religieuses de cette maison le 
penchant extrême qu'elles montroient pour toutes 
ces nouveautés. 

^ On voit par plusieurs lettres de madame de 
Maintenon qu'elle suivit fidèlement .un si sage 
conseil , et qu'elle conserva encore pendant quel- 
que temps, non pas du goût , mais de l'estime pour 
madame Guyon. . 

Elle s'attacha surtout à filer madame de la 
Maisonfort dans des maximes plus simples , plus 
sûres; et plus convenables aux personnes de son 
état. Elle ainsioit extrêmement son esprit et sa 
candeur; « elle la destinoit à être une pierre Jon- 
» damentale de /^intrCjr ^) ms^is elle redoutoit 
son imagination trop active, trop délicate et trop 
commùnicative. Elle luimandoit : « Rendez-vous 
» simple à l'abbé de Fénélon et à M. de Chartres. 
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» Je serai moi-même toujours soumise à l'opinion 
» de ces deux saints. A-Ccoutumez - vous à vivre 
» avec eux ; mais ne répandez point les maximes 
» de Fabbé devant des gens qui ne les goûtent 
» point. Vous parlez sans cesse de l'état le plus 
» parfait^ et vous êtes encore remplie d*imper- 
» fections. Quant à madame Guyon , vous l'avez 
» trop prônée. Iljaut nous contenter de la garder 
» pour nous. Il ne lui convient pas, non plus qu'à 
» moi, qu'elle dirige nos dames; ce seroit lui at- 
» tirer une nouvelle persécution. Elle a été sus- 
» pecte; c'en est assez pour qu'on ne la laisse 
» jamais en repos. Elle m'a paru d'une discrétion 
y> admirable ; elle ne veut de commerce qu'avec 
» vous ; tout ce que j'ai, vu d'elle m'a édifiée, et 
» je la verrai toujours avec plaisir; mais il faut 
» conduire notre maison par les règles ordinai- 
» res, et tout simplement. Ce sera une perfection 
» en vous de n'aspirer point à être parfaite » . 

Elle ajoute dans une autre lettre : « Mon peu 
» d'expérience en ces matières me révoltoit con- 
» tre M. l'abbé de Fénélon , quand il ne vouloit 
» pas que ces écrits fussent montrés. Cependant 
» il avoit raison. Tout le monde n'a pas l'es- 
» prit droit et solide. On prêche la liberté des 
» enTans de Dieu à des personnes qui ne sont pas 
s> encore ses enfans, et qui se servent de cette 
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» liberté pour ne s'assujettir à rien : il faut com- 

» nienoer par s'assujettir Ou je me trompe fôrt^ 

» ou vous prenez la piétë d'une manière trop spé* 
3> ctAative. Vous faites tout consister en moûve- 
» mens subits^en abandons^ en mouvemens..... » 

Cependant l'évêque de Chartres , après s'êti'e 
instruit avec toute l'attention dont il étoit capa*- 
ble, des maximes de inadame Guy on , fut juste- 
ment alarmé d'une doctrine « qui invitoit à ne se 
» gêner en rien , à s'oublier entièrement , à n'a- 
» voir jamais de retour sur soi-même, et à cette 
» liberté des enfans de Dieu, dont ou ne se ^r- 
» voit que pour ne s'assujettir à rien ». Il voulut 
prévenir les mauvais effets qui pourroient en ré- 
sulter pour un établissement aussi précieux. Il çut 
à lutter contre lé sentiment de la véritable amitié 
qui l'attachoità Fénélon. Il s'expliqua avecfran- 
chise'et fermeté à madame de Maintenon, en ob- 
servaiit pour son ami tous les égards que lui près» 
crivoit la haute opinjon qu'il avoit de sa vertu ; 
mais, en sa qualité d'évêque de Saint-Cyr, il l'in- 
vita à prendre les mesures îes plus promptes et 
les plus efficaces poui* préserver cette maison du 
danger qui la menaçoit, et lui dénonça les ou- 
vrages de madame Guy on cotnine remplis de nou- 
veautés suspectes et d'erreurs dangereuses. 

Il faut rendre justice à madame de Maintenon : 
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elle sentit que dans une matière aussi délicate et ^^' 

. ^ . ,,. . j Madamede 

aussi étrangère au genre d instruction et de con- Maîntenon 
noissances qui appartiennent à son sexe, ses lu- ^ refroidit 

* * * ' pour mada- 

mières naturelles ou acquises ne potivoient pas me Guyon. 
suffire pour fixer avec confiance son opinion. Il 
étoiM>ien difficile que son goût pour Fénélon ne ^ 
fût pas combattu par sa juste déférence aux avis de 
Tévéque de Chartres, son directeur. Elle connois- 
soit sa vertu et même son amitié pour Fénélon ; 
mais elle ne crut pas devoir s'en tenir exclusive- 
ment h son opinion. Elle, consulta de vive voix • 
Bossuet qui étoit déjà instruit en détail de la doc- 
trine de madame Guyon, par une* circonstance 
particulière dont nous aurons bientôt à rendre • 
compte*, et Bossuet fut du même avis que Tévêque 
de Chartres : elle s'adressa également à M. de 
Noailles , alors évéque de Châlon^- sur - Marne ^ 
qu'elle commençait déjà à distinguer ; et M. de 
Noailles se déclara encore plus fortement contre 
les maximes de madame Guyon. 

Le témoignage de trois prélats aussi recom- 
mandables suffit à peine pour triompher dû senti'- 
ment qui Tattachoit toujours à Fénélon ; elle crut 
devoir s'environner de toutes les lumières qui 
pouvoient répandre quelque clarté sur des ques- 
tions aussi obscures; elle consulta des hommes en- 
tièrement étrangers à toutes les passions et à tous 
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les intérêts de la Cour; elle ne poùvoit faire un 
clioix plus judicieux que celui auquel elle s'arrêta 
pour fixer toutes ses incertitudes. Elle interrogea 
secrètement le père Bourdaloue , M, Joly> supé- 
rieur général de Saint- Lazare, MM. TibergQ et 
Brisacier^ supérieurs des missions étrangère ^ çt 
M. Tronson. Ce choix n auroit pu être suspect à 
Fénélon s'il en eût été insti^uit. Bourdaloue ap« 
partenoit à une société qui faisoit profession de 
lui être attachée; MM; Tiberge et Brisacier 
étoient en relation de confiance avec lui ; M. Joly 
étoit généralement estimé , et ne connoissolt que 
la religion et la vérité; M. Tronson avoit dirigé 
les premiers pas de Fénélon , le chérissoit ^vec la 
tendresse d un père , et se plaisoit à le considérer 
comme appelé à la Cour, pour y établir le règne 
de la piété et des bonnes mœurs. 

Leurs réponses furent uniformes , et ne per- 
mirent plus à madame de Maintenon de rester 
indécise. 

En lisant la lettre de Bourdaloue à madame 
de Maintenon , il n'est personne qui ne soit frappé 
de la simplicité / de l'onction et de la darté qu'il 
a su répandre sur la question soumise à son exa- 
men. Il sépare avec la plus exacte précision le 
point oh doit s'arrêter Famé la plus exaltée ^ 
lors même qu'elle tend avec effort à s'élever à 
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la plus haute perfection , de celui où commencent 
des illusions dangereuses pour la morale. On re- 
connoit bien dans son langage cet homme vrai* 
m^nt apostolique, dont la vie étoit encore plus 
«loquente que ses sermons mêmes. On voit dans 
cette lettre combien l'expérience iui avoit donné 
de lumières pour la direction des âmes /en lui 
révélant les dangers dont ce ministère peut n'être 
pas exempt avec les intentions même les plus 
pures, ce Ce qui seroit à souhaiter dans le siècle 
^ où nous sommes , écrivoit Bourdaloue , ce seroit 
» qu'on parlât peu de ces matières , et que les 
» âmes mêmes qui pourroient être véritablement 
» dans l'oraison de contemplation, ne s'en expli- 
3> quassent jamais entre elles , et même rarement 
» avec leurs pères spirituels (0 ». 

M. Tronson se l3ornoit C^) à conseiller à ma- 
dame de Maintenon « de regarder les écrits de 
» madame X^uyon comme suspects, en attendant 
» que des personnes habiles et revêtues d'une au- 
3> torité suffisante , en eussent examiné les maxi- 
» mes , et coi^damné ce qu elles pouvoient ren- 
», fermer de pernicieux ». Le plan que proposoit 
M. Tronson fut suivi peu de tempsaprès. 

Madame de Maintenon , entièrement affermie 

(0 Voyez les Pièces justificatif es du livre deuxième, n." III. 
(*) Manuscrits. 
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par des témoignages aussi décisifs , n'hésita plus 
sur Topinion qu elle devoit avoir de la doctrine 
de madame Guyon. Nous verrons dans la suite 
si elle sut toujours renfermer son zèle contre Fé- 
itélon dans les bornes que le souvenir d'une an- 
cienne amitié auroit pu lui indiquer* 

Fénélon voyoit sans s'en étonner, et presque 
sans s'en apercevoir , un orage se former contre 
lui* Sincèrement convaincu de la pureté des sen- 
timensde madame Guyon, parce qu'il les jugeoit 
conformes aux idées pures et siifaUmes qu'il s'étoit 
faites de l'amour de Dieu ; non moins convaincu 
de sa vertu, il ne chercha point à éluder les con* 
tradictions imprévues qu'il rencontroit, en fei- 
gnant d'abandonner l'opinion qu'il avoit de son 
innocence. Mais en méihe temps il entra de bonne 
foi dans les vues de madame de Maintenon pour 
éloigner de Saint-Gyr cegoàt de nouveautés dont 
elle étoît alarmée ;^il fut le premier à lui con«- 
seiller de retirer dés mains. des dames de Sainte 
Gyr, non - seulement les ouvi^ges de madame 
Guyon, mais même ses propres écrits. 

Madame de Maintenon ne lui avoit point dis- 
simulé que l'évéque de Chartres pensoit d'une 
manièi^ différente de la sienne, et l'évéque de 
Chartres le lui avoit déclaré à lui*méme. Féné- 
lon crut alors que l'autorité de Bossuet pourroit 
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être utilement employée à éclaircir une question 

qui commençoit à s'obscurcir par la manière dont 

elle étoit présentée ou entendue. 

Il venoit d'avoir une preuve bien récente de la ^VI. 

discrétion et de la modération de Bossuet au sujet estimable de 

de madame Guyoi^ elle-même ; car on ne peut ^osswei en- 
vers madame 
guère douter que ce ne fût Fénélon qui eût ins* Cajon. 

pire quelques mois auparavant à madame Guyon p 

ridée de s'adresser à Bossuet pour lui exposer tous 

ses sentimens , lui confier tous ses écrits les plus 

«ecrets y et se soumettre à sa décision. 

Ainsi, il est bien évident que lorsque Bossuet 
commença à être saisi de cette afl&ire sur la de- 
mande de madame Guyon elle-même et de 
ses amis , il n'appôrtoit aucune prévention pér- 
onnelle. 

Rien ne peut être comparé à la bonté et h lin- 
dulgence que Bossuet eut pour madame Guyon 
dans ces premiers temps^ Il faut dire aussi qu'elle 
parut agir avec lui de très-bonne foi. Non-seu^ 
lement elle lui donna ses ouvrages imprimés et 
les écrits qu'elle avoit composés pour les justifier ; 
mais elle lui livra sans r^rve tous les papiers 
où elle avoit déposé ses pensées les plus secrètes , 
et entr'autres sa vie manuscrite. ^ 

Cette vie manuscrite offroit des particularités 
lù extraordinaires ) qu'elles auroient pu l'exposer 
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à de très-grands dangers dans un siècle moins 
éclairé; mais elles parurent àBossuet encore plus 
ej^ravagantes que répréhensiblès. On s'en servit 
daiis la suite pour répandre sur sa personne et 
sur ses maximes un vernis de ridicule ^ qui la fit 
probablement repentir de l'excès d'ingénuité 
avec laquelle elle en avoit offert elle-même le 
prétexte. Mais ce qu'il y a de singulier, c'est 'que 
ÎRiadame Guyon montra en cette occasion plus de 
confiance à Bossuet qu'à Fénélbn , à qui elle 
n'avoit jamais communiqué cette vie manuscrite, 

Bossuet, avant de prendre coiînoissance des 
écrits de madame Guyon, qu'il se proposoit d'exa- 
miner avec attention pendant son séjour à Meaux, 
l'exhorta à se retirer à la campagne, à y vivre dans 
le silence et la retraite, et à s'abstenir de tout 
commerce de spiritualité. Madame Guyon donna 
encore ce témoignage de déférence à Bossuet. 

Bossuet, après avoir employé plusieurs mois 
àr l'examen des écrits de madame Guyon , eut 
avec elle un long entretien (0 chez les religieuses 
du Saint-Sacrement de la rue Cassette. Après y 
avoir célébré la messe, il la communia de sa pro- 
pre main. Cette circonstance , qu'on chercha 
peut-être à trop faire valoir dans la suite en fa- 
veur de madame Guyon, indique au moins qu'il 

W3o janvier 1694. 
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la jugeoit alors plus digne de pitié que de cen- 
sure. Il lui donna dans cette conférence les avis 
les plus convenables pour rectifier tout ce qu'il y 
avoit d'excessif dans ses maximes, et d'irrégulier 
dans l'opinion qu'elle avoit prise d'elle-même et 
de sa mission (0. 

' (0 L^abbé Fleury rapporte, dans des notes manuscrites, que 
madame Guyon, aidefè par le duo de Chevreuse, parvint à sa' 
tisfaire Bossuet sur tous les points, à V exception du pur Àirouit, 
JH. de Meaux ne voulant point admettre Uamour de Dieu pour 
lui-même, sans aucun rapport à notre béatitude, mais seulement 
ésfu'une ame pouvoit être assez parfaite pour trouver son bonheur 
dans la considération du bonheur de Dieu, 

BDssuet, en effet, en réprimant avec la plus jusle sévérité les 
erreurs du quiétisme, parut pendant quelque temps pencher 
vers Texcés opposé , en blâmant comme une erreur la doctrine 
du pur amour, sans aucun rapport à notre béatitude. Cesl ce 
que Ton voit dans cette note de Fabbé Fleury, et dans une lettre 
de Fénélon à Bossuet, du 38 juillet 1694. 

Quelques personnes ont confondu Terreur du quiétismea.sec\sk. 
cloctrine àapur amour. Mais , loiiîi que la doctrine du pur amour 
soit une erreur, elle forme la doctrine commune des tbéolo« 
^iens, même depuis la condamnation du livre Des Maximes 
des saints. En effet, ils professent presque tous, sans aucune 
distinction d^école , que tout fidèle est obligé de produire plu- 
4SÎcurs fois pendant la vie des actes d'amour pur et désintéressé, 
L'erreur en cettç matière consisteroit à croire qu^il peut y avoir 
en cette vie un état habituel de pur amour, tel qu'il excluroit 
comme des imperfections tous les actes explicites des autres 
vertus chrétiennes ; mais FEglise n'a jamais condamné la doc- 
. triue qni soutient la possibilité et même la nécessité de Vacte 
de pur amour en cette vie. Bossuet lui-même revint à cette doc-*' 
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Après avoir vu niadame Guyon, qu'il se flattoit 
d'avoii' désabusée, sur les points les plus essen- 
tiels, Bossuet chercha de bonne (<À à désabuser 
également Fénélon, qu*il aimoit autant qu'il Tes- 
timoit. n lui communiqua les extraits des écrits^ 
de madame Guyon , les plus propres à le con- 
vaincre de ses illusions. Fénélon, toujours favo- 
rable à la doctrine du pur amour, ne voyoit que 
le principe, en écartoît les conséquenceâ odieuses, 
et se montroit facile à excuser dans la bouche 
d'une femme des expressions peu exactes, et sou- 
vent conformes au langage des auteurs les plus 
approuvés en cette matière. Il citoit des exemples 
imposans pour justifier les magnifiques éloges que 
madame Guyon se donnoit à elle-même. Pour ce 
qui étoit de ses révélations et de ses prophéties, 
il se bornoit à dire avec saint Paul, qu il fallait 
éprouver les esprits, et ne pas les condamner avec 
précipitation. 

Cette conduite de Fénélon, celle de madame 
Guyon qui paroissoit vouloir revenir contre ses 
engagemens^ commença à indisposer Bpssuet. On 

trîne dans les conférences d^Issy, comme on le voit clairement 
par h 33.* article de ces conférences, par la lettre qu'il écrint 
Bor cet article le 34 >a^ i^^» àTévéque de Mirepoix, qpx lui 
en avoit témoigné son élonnement, et par plusieurs passages 
de sa Préface sur ¥ Instruction pastorale de l'archeyé^ue de 
CamhraL 
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doit cependant remarquer tous les menagemens 
qu'il continua à observer, et dont on retrouve les 
traces dans une longue lettre qu'il écrivit à ma- 
dame Guyon (î). 

Bossuet, dans cette lettre, hii rappeloit les 
étranges assertions qu'il avoit extraites de ses 
propres écrits. On ne sait de quoi Ton doit s'éton- 
ner davantage, des excès où une imagination dé- 
réglée peut quelquefois conduire une ame réelle- 
ment vertueuse, ou de la touchante bonté avec 
laquelle un évéque, tel que Bossuet, daigne com- 
patir à sa fôiblesse , de là modération aveè laquelle 
il réprime ses écarts , et de la raison saine et calme 
qu'il oppose à toutes ses illusions; On doit égale- 
ment observer la réserve obligeante avec laquelle 
il s'exprime sur Pénélon et sur les autres amis de 
madame Guyon, 

Il parott que cette lettre fit d'abord sur elle une 
utile impression; elle cberchoit, à la vérité, à 
excxLser ou à interpréter quelques -unes de ses 
expressions, mais uniquement pour justifier ses 
intentions. 

On devoit espérer qu'avec des dispositions aussi 
édifiantes, elle resteroit tranquille et heureuse 
dans la retraite qu'elle s'étoit choisie ; mais la so- 

CO Tom. XIII des Œuvres de Bossuet, lettre 'du..., mars 1694. 
( £:dit. de D, D^foris, ) 
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litude ne lui fut pas favorable; son imagination 

s'aigrit par des rapports infidèles, qui. lui firent 

croire que sa réputation étoit attaquée et ses 

mœurs soupçonnées. Tout-à-coup elle éaivit à ma- 

xtïi. dame de Maintenon « pour lui demander des coni- 

Guyon de- ^> mlssaires moitié ecclésiastiques , moitié laïques, 

mande des ^^ pour îuffer sa doctrine et ses mœurs. Elle offroit 

commissai- *- * ^ 

res. ^) de se rendre dans telle prison qu*il plairoit an 

» Roi de lui indiquer »• 

Madame de Maintenon fit passer sa réponse par 
le duc de Chevieuse, et le ton de sa lettre laissoit 
apercevoir combien elle étoit déjà prévenue con- 
tre madame Guyon. « Vous pouvez dire à naa- 
» dame Guyon que j'ai encore parlé au Roi, et 
» qu'il a fort approuvé un nouvel examen de ses 
» écrits. On emploira pour cela des personnes 
» d'une grande vertu et d'un grand savoir : c'est 
» de quoi vous pouvez l'assurer. Je souhaite bien 
» sincèrement qu'elle ne soit pas dans l'erreur ». 
Madame Guyon insistoittoujours pour qu'on lui 
nommât des commissaires moitié ecclésiastiques 
et moitié laïques; elle fondoit sa demande -sur ce 
qu'étant accusée dans ses mœurs, et des commis- 
saires ecclésiastiques se faisant toujours. une peine 
de prononcer sur des délits de cette nature, elle 
avoit besoin pour son entière justification , d'un 
. jugement prononcé par des juges laïques. 

Cette 
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Cette demande fut écartée, et madame de Main- 
tenon en expose la raison dans une lettre au duc 
de Beauvilliers : « Je n'ai jamais rien cru des bruits 
» que Ton faisoit courir sur les mœurs de madame 
» Guyon ; je les crois très-bonnes et très-pures ; 
» mais c'est sa doctrine qui est mauvaise, du moins 
» par les suites. En justifiant ses. moeurs^ il seroit 
:» à craindre qu'on ne donnât cours à ses senti*- 
i> mens, et que les personnes déjà séduites ne 
» crussent que c'est les autoriser. Il vaut mieux 
:>i approfondir une bonne fois ce qui a rapport à 
» la doctrine, après quoi tout le reste tombera de 
» lui-même. Je m'y emploierai fortement. Quant à 
» M. de Châlons et à M. le supérieur de Saint-- 
» Sulpice qu'elle veut associer à M. de Meaux^ 
» je ne crois pas que cette demande lui soit re- 
» fusée ». 

Dès que l'on avoit pris le parti de soumettre la 
doctrine de madanie Guyon à un examuen régulier, 
Bossuet avoit dû nécessairement être placé à la 
tête des commissaires. Ce grand homme étoit de*^ 
venu en Franfce , si l'on peut s'exprimer ainsi , le 
iuge naturel de toutes les questions de doctrine. 
Il ëtoit déjà instruit, comme on l'a vu, de tout 
ce qui intéressoit madame Guyon, et elle ne 
pouvoit récuser un juge dont elle avoit invoqué 
elle-même les lumières et l'autorité. 

Fékélon. Tom, I. 20 
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Mais Bossuet s'étoit si franchement expliqué 
avec madame Guyon elle-même sur tous ses sys- 
tèmes de spiritualité et ses prétentions à des dons 
extraordinaires , qu'elle prévoyoit bien que si ce 
prélat étoit seul chargé d'un nouvel examen , ou 
qu'on lui adjoignît des commissaires aussi sévères, 
elle n'auroit rien de favorable à en attendre. C'est 
XVïlI. ce qui la porta à demander pour commissaires 
pour com- ^T^^ l'évêquc de Meaux, M. de Noailles, évêque 
miss^res de Châlons, et M. Tronson. Elle comptoit parmi 

Bossuet, M. 

de Cbâlons ses prosélytcs les plus zélés la comtesse de Guichei 
eiM-Tron-^j^g de l'évêque de Châlons, et elle le jugeoit 
assez mal, pour croire qu'une pareille considéra- 
tion pourroit influer sur son opinion. Quant à 
M. Tronson, elle savoit combien il étoit affec- 
tionné à Fénélon; mais elle ignoroit apparem- 
ment que M. Tronson étoit incapable de- sacrifier 
la vérité à l'amitié. 

Au milieu de toutes ces discussions, qui pre- 
noient chaque jour un caractère plus marqué, 
telle Aoit l'estime générale que les personnes les 
plus prévenues contre madame Guyon, conser- 
voient à Fénélon, qu'elles s'occupoient toujours 
à le détacher de cette cause presque désespérée. 
Madame de Maintenon ne pouvoit renoncer à 
l'intérêt qu'il lui a voit inspiré, et on en retrouve 
encore les expressions les plus touchantes dans 



LIVUE DEUXIEME. 3o'J 

une lettre de confiance qu'elle écrit à madame 
de Saint-Géran. <c Encore une lettre de madame 
» Guyon! cette femme est bien importune; il 
» est vrai qu elle est bien malheureuse ; elle me 
» prie aujourd'hui de faire associer à Tévéque de 
» Meaux , Févêque de Châlons et le supérieur de 
» Saint-Sulpice^ pour juger définitivement des 
)> points sur lesquels on accuse sa foi : elle me 
» promet une obéissance aveugle. Je ne sais si le 
» Roi voudra donner encore cette nouvelle mor- 
» tification à M. de Paris ; car enfin cette hérésie 
» est née dans son diocèse , et c'est à lui à en dé« 
» cider le premier. Comptez qu'il ne laissera pas 
» perdre ses droits. M. Fabbé de Fénélon a trop 
» de piété pour ne pas croire qu'on peut aimer 
» Dieu uniquement pour lui-même , ettrop d'es- 
» prit pour croire qu'on peut l'aimer au milieu 
» des vices les plus honteux. 11 m'a protesté qu'il 
)> ne se méloit de cette affaire que pour empêcher 
» qu'on ne condamnât par inattention les senti- 
» mens des vrais dévots. Il n'est point l'avocat de 
» madame Guyon y quoiqu'il en soit Tami, U est 
» le défenseur de la piété et de la perfection 
» chrétienne ; je me repose sur sa pai*ole , parce 
» que fai connu peu d'hommes aussi francs que 
» lui, et vous pouvez le dire ». 
Les trois commissaires (0 nommés pour l'exa- 

(«) Voyez les Pièces justificatives du livre deuxième, n.o IV. 
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men de la doctrine de madame Guy on ^ dédaignè- 
rent avec raison de discuter les imputations calom- 
nieuses qu'on avoit cherché h. répandre contre ses 
mœurs. Ils s'attachèrent uniquement à s'assurer 
de ses dispositions, et à la faire expliquer sur 
quelques maximes et quelques expressions de ses 
écrits y qui ofiroient un sens répréhensible. Ses 
réponses (0 parurent annoncer l'intention de 
n'avoir jamais voulu s'écarter de la doctrine de 
l'Eglise y et des regrets sincères d'avoir pu donner 
des soupçons sur la pureté de sa foi. Elle montra 
une entière déférence aux avis desrcommissaires^ 
qui conçurent une opinion d'autaàt {dus favora- 
ble de ses sentimens, que ce fut alors qu'elle de- 
manda elle-même à Bossue t de vouloir bien la 
recevoir au couvent de la Visitation de Meaux. 
Elle prit avec lui l'engagement d'y vivre dans 
une entière retraite , de se mettre sous la direc- 
tion du confesseur qu'il jugeroit à propos de lui 
donner, et de n'entretenir au dehors aucune cor- 
XIX. respondance. Bo^suet fut touché d'un abandon 
Madame aussi absolu; il se rendit à ses instances , et elle 

Guyon se re- 
tire au cou- partit en effet pour Meaux dans les premiers jours 

TentdelaVi- ^^ -^^^ ^g 5^ 

filiation de ' ^ 

Ueaux. Après avoir ainsi écarté tous les faits personnels 

qui étoient étrangers à l'objet de leur commission^ 

. (0 Manuscrits des demandes et des réponses de madame 
Guyon. 
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après avoir obtenu sur la doctrine, ou plutôt sur 
les injtentions de madame Guyon y des éclaircis- 
semens qu ils jugèrent suffisans, les trois commis- 
saires fixèrent toute leur attention sur les points 
de doctrine. Ils conçurent le dessein d'exposer les 
véritables sentimens de l'Eglise sur les points con- 
troversés par quelques maximes doctrinales , qui 
serviroient désormais de règle pour l'enseigne- 
ment et la pratique dans les matières de spiritua- 
lité, et préviendroient tous lés abus qu'on seroit 
tenté de faire , des expressions trop figurées qui 
sont répandues dans un grand nombre d'auteurs 
mystiques. 

Tel fut le véritable objet des conférences d'issy : XX. 
c'étoit la maison de campagne du séminaire de ç^g^^ss*^^^^ 
Saint-Sulpice. L'évêque de Meaux et l'évêque de " 
Ghâlons étoient convenus de s'y rendre par égard 
pour M. Tronson , dont les infirmités et la santé 
languissante exigeoient le repos et le séjour de 
la campagne. Cette retraite convenoit également 
à la détermination que l'on avoit prise de dé- 
rober le secret de ces conférences à M. de Har- 
lay , archevêque de Paris , dont on craignoit les 
préventions contre madame Guyon. Ce prélat 
pouvoit d'ailleurs se trouver blessé de voir des , 

évéques étrangers statuer sur une question de 
doctrine ou sur une hérésie née dans son diocèse. 
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Ces conférences durèrent plus de six mois. Les 
fréquens voyages que Bossuet étoit obligé de 
faire à Meaux, et M. deNoaiUes à Châlons, pour 
les devoirs de leur ministère , amenoient néces- 
sairement d'assez longs intervalles entre chaque 
conférence. Mais ces intervalles n étoient point 
perdus pour leur travail ; les commissaires les 
employoient à une étude approfondie des ques- 
tions soumises à leur examen , des auteurs mys^ 
tiques qui s'en étoient occupes et des nouvelles 
opinions qui chercboient à s'introduire à l'ombre 
de ces noms respectés (Oi « Ces conférences com- 
» mençoient par la prière et finissoient par elle ; 
* on n'y portoit aucune passion ; on n'y cherchoit 
» que la vérité ; on travailloit séparément ; on 
» conféroit sans précipitation et sans préjugé ». 

Fénélon prenoit un vif intérêt à ces confé- 
rences ; il n'y étoit point encore admis ; mais ses 
anciennes et habituelles relations avec Bossuet , 
M. de Noailles et M. Tronson , son zèle pour la 
doctrine du pur amour , son amitié , ou même 
si l'on veut , sa prévention pour madame Guyon , 
l'étude approfondie qu'il avoit faite de tous les 
auteurs mystiques , lui donnoient en cette ma- 
tière des connoissances et des avantages , que les 
commissaires eux-mêmes ne crurent pas devoir 

(>) Entretiens de madame de Main tenon. 
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négliger. Fénélon a écrit depuis (0, et Bossuet 
ne l'a point contesté : « que ce prélat convint au 
» commencement des conférences, qu'il n'avoit 
» jamais lu ni saint François de Sales, ni le bien- 
» heureux Jean de la Croix, ni la plupart des 
» auteurs mystiques, et qu'il voulut que Fénélon 
» lui en donnât des recueils ; il fit en conséquence 
» des extraits de saint Clément d'Alexandrie , de 
» saint Grégoire de Nazianze , de Cassien , et du 
.3> Trésor ascétique j pour montrer que les an- 
» ciens n'avoient pas moins exagéré que les mys- 
3> tiques des derniers siècles ; qu'il ne falloit pren- 
»: dre en rigueur ni les uns ni les autres ; qu'on 
» en rabattit tout ce qu'on voudroit , et qu'il en 
» resteroit encore plus qu'il n'en falloit pour 
y> contenter les vrais mystiques ennemis de Til- 
» lusion ». 

Bossuet, accoutumé au langage exact et ri- 
goureux de l'Ecole, et peu familiarisé avec cette 
doctrine assez nouvelle pour lui , laissa sans doute 
percer son étonnement de toutes ces suppositions 
impossibles^ de tous ces transports exagérés qu'il 
traita dans la suite de pieux excès et d'amou-- 
reuses extras^agances i?) ; il parut alors craindre 
que Fénélon ne partageât véritablement des illu- 

(>) Réponse à la Relatioa sur le qoiétîsme. 

(«) Yoyez son Instruction sur les Etats d'oraison* 
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sions dangereuses ; et c'est ici que l'on commence' 
à remarquer en lui une méfiance naissante. 

Fénélon , en envoyant ses extraits à Bossuet , 
lui écrivoit (0 : « Ne soyez point en peine de moi ; 
» je suis dans vos mains comme un petit enfant ; 
» je puis vous assurer que ma doctrine n'est pas 
» ma doctrine ; elle passe par moi sans être à moi y 
» et sans rien y laistor; je ne tiens à rien^ et tout 

31 oela m'est étranger Taime autant croire 

» d'une façon que d'une autre ; dès que vous aurez 
» ptrlëy tout sera è0acé chez moi. Comptez ^ 
» Monseigneur, qu'il ne s'agit que delà chose en 
» elle-même, et nullement de moi; vous avez la 
» charité de me dire que vous souhaitez que nous 
3* soyons d'accord; et moi, je dt)is vous dire da- 
» vantage ; nous sommes par avance d'accord de 
» quelque manière que vous décidiez ; ce ne sera 
» tpoint une soumission extérieure, ce sera nne 
>> sincèi*e conviction. Quand même ce que je crois 
» avoir lu me pai^oitroit plus clair que deux et 
» deux font quatre, je le croirois encore moins 
d clair, que mon obligation de me défier de mes 
» lumières, et de leur préférer celles d'un évêque 

» tel que vous Je tiens trop à la tradition, 

» pour en arracher celui qui en doit être la prin- 
» cipale colonne en nos jours..... Quoique mon 

(>} Lettre du 38 juillet 1694. 
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» opinion sur Famour pur et sans intéret propre, 

>» ne sôit pas conforme à votre opinion particu- 

» lière, vous ne laissez pas de.permettre un sen- 

» timent qui est devenu le plus commun dans 

» toutes les écoles , et qui est manifestement celui 

» des auteurs que )e cite ». 

Malgré toutes les précautions qu'on avoit cru 

devoir prendre pour ne pas laisser pénétrerrobjet 

des conférences d'Issy, M. de Harlay parvint à 

en être instruit; il fut blessé de ce mystèie; il 

en porta. ses plaintes au Roi ; il voulut prévenir 

les opérations des commissaires , et^ en qualité de 

juge nécessaire d*une question de doctrine élevée 

et agitée dans son diocèse, il rendit le i6 octobre XXI. 

1694 une ordonnance qui conflamnoit, avec les laycondam- 

qualifications les plus sévères , V Analyse de l'O- »« ^«s owt^- 

raison mentale du père Lacomhe, ainsi que le incombe et 

Moyen court et l'Explication mrstiaue du Canti- ^^^ ^« ™- 
j j ^ • dameGnyon. 

çue des cantiques, de madame truyon. 

M. de Harlay crut que ce coup d*éclat alloit 
dissoudre les conférences xllssy, qui paroissoient 
désormai3 devenir inutiles. Mais Bossuet fit ob- 
server que Fordonnançe de Tarchevéque de Paris 
ne changeoit rien au plan aiTété par les commis- 
saires ; qu elle ne faisoit que }ustifier la sage ré- 
serve avec laquelle ils s'étoient abstenus de pro- 
noncer sur la personne et les écrits de madame 
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Guyon ; qu il ne s'agissoit pas de prononcei' un 
jugement canonique sur une question de doc- 
trine y mais de fixer seulement quelques principes 
exacts et précis, qui n'emprunteroient leur auto- 
rité que de la confiance et de la considération 
qu'on croiroit pouvoii' accorder aux vertus et aux 
lumières des commissaires. 

Cet avis fut accueilli avec empressement par 
madame de Maintenons dans l'espérance où elle 
étoit que Topinion des commissaires cantribue- 
roit à désabuser Fénélon et M. de Beauvilliers des 
illusions de madame Guyon. 

D'ailleurs madame de Maintenon, encore fidèle 
à son amitié pour Fénélon , et uniquement occu- 
pée de la pensée àfi rendre ses talens utiles à l'E- 
glise dans une grande place ^ avoit le projet de 
le faire nommer à Farchevéché de Cambrai, qui 
étoit alors vacant. L'évêque de Chartres , ég'aJe- 
metit animé pai'' les intentions les plus pures, 
avoit applaudi aux vues de madame de Mainte- 
non s et il espéroit comme elle que les conférences 
dlssy coDcilieroient tous les sentimens , et achè- 
veroient de dissiper les nuages qui s'étoient élevés 
entre lui et Fénélon. 

Cependant Fénélon continuoit à correspondre 
avec Bossuet sur les extraits des auteurs mysti- 
ques qu il lui avoit demandés. Fénélon y trou- 
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voit les autorités les plus puissantes et les plus 
décisives pour se confirmer dans son opinion sur 
la charité désintéressée ^ et Bossuet ne pouvoit 
goûter des maximes qui lui paroissoient blesser 
toutes les idées qu'il sVtoit faites de la doctrine 
de l'Eglise sur l'objet et les motifs de la charité. 
Quelque respect qu'il eût pour les auteurs dont 
Fénélon invoquoit le témoignage ^ il ne pensoit 
pas qu'ils pussent faire autorité sur un point de 
doctrine. Fénélon ne voyoit que le principe, et 
il étoit séduit par tout ce qu'il offroit de pur et de 
Sublime. Bossuet voyoit les conséquences et il en 
étoit effrayé. 

Malgré cette diversité de sentimens, Fénélon 
annonçoit dans toutes ses lettres qu'il étoit prêt 
à soumettre toutes ses idées à celles de Bossuet. Il 
se bornoit à lui demander de n'apporter aucune 
pré^ntion dans l'examen d'une doctrine qui , de 
son propre aveu, n'avoit pas été jusqu'alors l'objet 
particulier de ses études. Toutes les lettres de Fé- 
nélon à Bossuet (0, expriment un abandon, une 
confiance et une bonne foi qui attestent la can^ 
deur de î'amela plus pure; il va jusqu'à lui dire: 
« Quand vous le voudrez, Monseigneur, je vous 
» dirai 'comme à un confesseur tout ce qui peut 

(i) Tome ziii des OEayres de Bossuet. ( Edition de don 
Dtiforis. ) 
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» être compris dans une confession générale de 
» toute ma vie , et tout ce qui regarde mon in* 
» térieur v. 

On a voulu faire usage de ces lettres pour 
mettre Fénélon en contradiction avec lui-même, 
et montrer combien il s'étoit écarté dans la suite 
de cette disposition si humble et si soumise ; mais 
ce ne seroit que par un défaut d'attention qu*on 
accuseroit Fénélon de contradiction. L'un des 
principaux points de la controverse étoit de savoir 
si l'opinion de la charité pure et désintéresse e^ 
sans aucun rapport avec la béatitude éternelle 
pour notre propre intérêt ^ étoit une erreur^ ou 
ne l'étôit pas. Bossuet peiisoit que la béatitude 
devoit entrer comme motif spécifique et secon- 
daire dans la charité ; mais arrêté alors par toutes 
les autorités imposantes qui parloient en faveur 
de f opinion de Fénélon , dans une question qu'il 
n'avoit pas encore lui-mêihe assez approfondie à 
cette époque , il sentoit qu'il ne pouvoit pas qua- 
lifier d'erreur le sentiment de Fénélon ; il auroit 
voulu le ramener par confiance à l'opinion con- 
traire. Fénélon répondoit qu'il étoit prêt à re- 
noncer à la sienne , si Bossuet prononçoit qu'elle 
étoit une véritable erreur^ et c'est ce que Bossuet 
ne voulut point encore prononcer. « Vous n*avez 
31 qu'à, Monseigneur, lui écrivoit Fénélon, me 
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» 4onner ma leçon par écrit , pourvu que vous 
>» mécriifiez précisément ce qui est la doctrine de 
» r Eglise, et les articles dans lesquels je m'en 
» suis écarté; je me tiendrai inviolablement à 
» cette règle ». Bossuet ne réppndit à aucufie de 
ces lettres \ mais elles prouvent au moins qu'il 
ne tint pas; à Fénélon d'avoir une décision nette 
et précise de Bossuet sur sa doctrine de la charité 
désintéressée ; qu'il provoqua cette décision par 
les moyens les plus pressans , et que Bossuet ne 
voulut point alors s'expliquer y ^ ni prononcer 
contre la charité désintéressée. 

Ce fut en partie vers ce point que furent 
dirigées les conférences d'Issy ; mais les com* 
missaires crurent devoir s'attacher surtout à 
prévenir les abus qu'une fausse spiritualité pré- 
tendoit faire de la doctrine de l'amour pur e£ 
désintéressé. 

L'objet secret que s'étoit proposé madame de 
Maintenon dans les conférences d'Issy , étoit de 
s'assurer par le témoignage de Bossuet et de l'é- 
véque de Châlons des véritables sentimens de 
Fénélon. Elle lui étoit encore sincèrement afièo- 
tionnée ; elle désiroit son élévation à l'arche^ 
vêché de Cambrai ; mais elle auroit employé 
tout son crédit à l'en écarter, s'il fût resté le 
plus foible nuage sur la pureté de sa doctrine* Il 
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faut en conclure que ni Bossuet , ni l'évêque de 
Chartres , ni Févêque de Cbâlons , ne^regardoient 
encore les opinions de Fénélon comme des er- 
reurs, ni même comme des sentimens assez in- 
quiétans , pour s'opposer aux vues que Ton avoit 
en sa faveur. Il est en effet assez remarquable 
que ce fut très-peu de jours après que Fénélon se 
fut expliqué à Bossuet avec tant de franchise ^ 
qu'il fut nommé à Farchevêché de Cambrai (0. 
XXII. Quand Louis XIV annonça à Fénélon qu'il 

Fénéloneat j^ ^^^jn^it ^ l'archevéché de Cambrai, Fénélon 

nommealar- , 

chevêche de lui répondit avcc une respectueuse reconnois- 
Cambrai. ^^^^^ ^ ^^,^ ^^ pouvoit regarder comme un bien- 
fait , une dignité qui Tarrachoit à des fonctions 
' qui lui étoient chères ; mais je prétends, lui dit 
Louis XIV, que vous restiez en même temps 
précepteur de mes petits-JUs. Le nouvel arche- 
vêque de Cambrai lui représenta que les lois 
ecclésiastiques s'opposoient aux désirs de Sa Ma- 
jesté. — Non, non, les canons ne vous obligent 
qu'à neuf mçis de résidence : vous ne donnerez 
à mes petitS'Jils que trois mois , et vous surveil- 
lerez de Cambrqi leur éducation pendant le 
reste de Vannée , comme si vous étiez à Fer- 
sailles. 

Le jour même où Fénélon fut nommé à l'ar- 

W lie 4 février 1695. 
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chevêche de Cambrai ^ il donna un grand exem- xxill. 
pie de désintéressement; il remit au Roi la demis- ^ ^^sedémet 

* de SOI! ab- 

sion de son abbaye de Saint- Valéry. Louis XIV taye. 
refusa d'abord de la recevoir. Fénélon insista ^ et , 
pour éviter de donner une leçon de régularité et 
de modération à ceux de ses confrères qui au- 
roient pu s'offenser d'une délicatesse si scrupu- 
leuse , il se borna à faire observer au Roi que les 
revetaus de Farchevêché de Cambrai le plaçoient 
dans une position où les canons proscrivent im- 
périeusement la pluralité des bénéfices. Il ne vou- 
lut pas même prononcer au Roi le nom de Tabbé 
de Beaumont, son neveu, ni celui de Fabbé Lan- 
ger on, son ami, que leurs fonctions auprès des 
jeunes princes rendoient susceptibles d'une grâce 
justement Méritée* 

Il parott que cette action de Fénélôn fit beau- 
coup d'éclat dans le temps, parce que les exem- 
ples d'une si grande modération étoient sans 
doute bien rares {»). « M. Fabbé de Fénélon, écri- 
» voit madame de Coulanges à madame deSévi- 
)> gné , a paru surpris du présent que le Roi lui 
^> a fait. En le remerciant, il lui a rendu son 
» unique abbaye. M. de Reims a dit que M. de 
3> Fénélon, pensant comme il faisoit, prenoit 
D le bon parti , et que lui ^ pensant comme il 

0) Lettre du 22 février 1 695. 



320 HISTOIRE DE FÉRÉLON, 

» fait) il fait bien aussi de garder les siennes ». 
XXIV. La nomination de Fënélon à l'ai'chevêché de 

associé aux Cambrai fit naître à Tévêque de Gharti^es et à 
conférences madame de Maintenon l'idée de l'associer aux 
conférences d'Issy. Cette pensée étoit aussi rai->- 
sonnable qu utile ; elle avoit pour objet d'amener 
Fénélon à modifier lui-^méme ce qu'il pouvoit y 
avoir d'excessif dans son système de la charité pai> 
faite. Il est vraisemblable que ce dessein ^ qui eut 
d'abord tout le succès qu'on en avoit attendu , 
auroit suffi pour tout concilier, si les malheu- 
reux incidens qui survinrent , n'avoient fait éva* 
nouir toutes les espérances qu'on avoit conçues 
des conférences d'Issy. 

Lorsque Fénélon fut adjoint aux trois commis-- 
sairesy Bossuet avoit déjà presqu'entièrement fixé 
»ses idées sur les objets soumis à leur examen. Il 
avoit profité des extraits de Fénélon sur les 'au- 
teurs mystiques , et des judicieuses observations 
de ses deux collègues , pour réunir, dans un cer- 
tain nombre d'articles, un corps de doctrine sur 
les voies intérieures. Il se flattoit de l'avoir ap- 
puyé sur des principes assez solides et sur des au- 
torités Sisset décisives pour tenir en respect les 
critiques ignorans des voies de Dieu , et pour re- 
dresser les mystiques visionnaii^s et indiscrets. 
On doit rappeler ici que dans le temps même 

où 
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OÙ il avo^t invité FéDâon K lui fournir des ex* 
traits > il n'étoit jamais entré avec lui dans adcune 
explication^ de vive voix ^ ni par écrit, sur. Tobjet 
de ce.travail, Fénéloa avoit souv^it cherché à 
l'entretenir ^ ou à correspondre avec lui sur toutes 
ces questions naturellement obscures et subtiles , 
et où il est si facile de s'égarer^ faute de s'en-^ 
tendre^ Mais Bossuet le laissoit parler ^t écrire 
sans répondre un seul inot. Il disoit seulement 
qu'il se réservoit à juger de tout à la fin. Il comp- 
toit sur la soumission entière et absolue que Fé^ 
tïélon lui avoit si souvent promise par ses lettrés ^ 
et il avoit raison d'y compter ; mais il faut con^ 
venir aussi que Fénélon avoit droit à un peu plus 
de confiance de sa partv Cette réserve pou voit 
être rigoureu^ment fondée en [Â'incipe , tant 
que Fénélon ne fut. que simple ecclésiastique; 
mais elle devoitparoUre extraoi*dinaire/dès qu'on 
s'étoit pa*oposé de le ramener, par la persuasion» 
Il semble même qu elle devoit ce^er entièrement 
au moment où Fénélpn. étpit devenu le. collègue 
de Bossuet dans sa doublé qualité d'évéque et dé 
jage. Cependant y lorsqu'il fut. question dé pro^' 
noncei* définitiveiiient , il se contenta d'envoyer 
à Fénélon un projet de trente articles tout rédi- 
gés , comme il l'envoya à l'é vêque de Ghâlons et 
à M. Tronson. Quant aux deux derniers, rien 
FÉifÉLOif. Tom. I. ai 
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nVtoit plus simple y ni plus régulier, puisque 
ces treate articles n étoient que le résultat -des 
fréquentes conférences qu^ils avoient déjà eues 
ensemble; mais il n*en étoit pas de même de.Fé- 
nélon y puisqu'il n*avoit pas été admis à ces con- 
férebces. Le nouveau caractère dont Fénélon 
alloit être revêtu , et la qualité de commissaire 
qui Tautorisoit à signer lui-même comme juge, 
diangeoit nécessairement sa position. 

Il seroit bien injuste* de représenter un pareil 
changement comme une variation. On sent assez 
qu'il étoit bien diflSîrent pour Fénélon , simple 
préti;e y de se soumettre à la décision de ses su- 
périeurs dans Tordre ecclésiastique , ou de sous- 
crire lui-même, comme juge /à des règles de 
croyance qu'il regardoit comme insiiffisantes. On 
voit par deux lettres de Fénélon à Bossuet, des 
6 et 8 mars xâgS , qu'il lui soumet è lui-même 
cette observation avec autant de candeur que de 
fermeté, au sujet du vingt - neuvième article. 
Bossuet y sûpposôit çue les auieurs mystiques 
n*avoient jamais parlé de certains états oîi les 
âmes s0 Uvuvent quelquefois,.. .Fénélon lui rap- ^ 
porte un passage formel de saint François de Sales 
sur ces sortes d'états , « et le supplie humblement 
» de considérer qu'il ne pouvoit , dans sa situa-- 
» tion présente^ souscrire p^r persuasion à cette 
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» assertion ». Bossuet parut sentir lui-mémè la 
justesse de cette réflexion , et changea la rédac- 
tion de cet article. 

Mais ce changement , qui ne tenoit qu*à une 
plus grande exactitude d'expression , ne suffisoit 
pas pour satisfaire Fénélon sur une doctrine qui 
lui étoit chère. Cependant après avoir Iules trente 
articles y il déclara, par une lettre à Bossuet et à 
révéque^deChâloASy « qu'il les signeroit par Je^- 
» rence contre sa persuasion^ mais que si on vou- 
ai loit y ajouter certaines choses , il étoit prêt à 
a> les signer de son sang ». 

On a voulu dans la suite (0 tourner contre 
Fénélon Tofire qu'il avoit faite de signer par dé/é^ 
rence contre sa persuasion^ mais il paroît qu'il a 
expliqué ces expressions d'une manière à ne rien 
laisser à désirer C^)* « S*il eât cru ces àrticles^faux, - 
n il auroit mieux aimé mourir que de les signei:; 
» mais il les croy oit très-véritables ; illestrouvoit 
» seulement insuIBBsans pour lever certaines équi- 
» voqnes et pour finir toutes les questions ». H 
demanda donc qu'on établit plus clairement 
V amour désinîifessé , et qu'on n'autorisât point 
V oraison passive sans la définir. Au boot de deux 
jours, on lui communiqua l'addition de çuatre^ 

(>) Relation snr le quiétisme. 

(*) RépoDie à la Relation sur le cpiiédsme. 
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articles y qu'on intercala avec les trente déjà pro- 
posés, et il déclara que dès ce moment il étoit 
XXV. prêt à les signer de son sang. Ainsi les quatre 
g^e^lg3 3^^/y^I commissaires, 'entièrement rt^ de sentimens 
ticlei (l'issy. sur les principes et sur les expressions, signè- 
^ réntà Issyles trente- quatre articles, le lo mars 

1695 (i). 

Fénélon continuoit à correspondre avec Bos- 
suet Sur le ton de leur ancienne amitié; il lui 
écrivoit le 27 mars 1698, dix-sept jours après la 
signature des articles dlssy : « Il n'y a rien de 
y> nouveau en ce pays-ci , sinon que vous n'y êtes 
» plus , et que ce changement se fait sentir -aux. 
^> philosophes. Je m'imagine qu'après les fêtes, s'il 
» vient de beaux jours , vous irez revoir Germigny 
» paré de toutes les grâces du printemps ; dites- 
9> lui , je vous supplie, que je ne saur ois l'oublier, 
y> et que j'espère me retrouver dans ses bocag-es, 
» avant que d'aller chez nos Belges, quisunl ex^ 
» tremi haminum n^ 
XXVI. Bossuet et Févéque de Châlons étoient comrenus 

M. (^rNoail- ^^ publier, aussitôt qu'ils 6eroient<de retour dans 

les condam- Jeurs diocèses, les articles d'Issy dans une ordon- 
nent les ou- ... i - . 
vragesdema- Tiance qui portcroit en même temps condamna- 

dameGuyoïi ,^Jqjj ^^g ouvragcs de md;dame Guyon. On ne voit 
pas qu'on ait rien demandé de semblable à Féné- 

l^)'Vcpjfezle9PiécçsjustiJfieatiyesdvL]mt second, ii.<»y. 
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Ion, soit parce qu'il nétoit point encore sacré 
ardievéque de Cambrai, soit parce que les erreurs 
des nouveaux mystiques a'avoient point encore 
pénétré dans son diocèse, soit enfin. pai:ce quon 
sentit qu'il devoit cette espèce d'égar^ à l'estime 
et à Famitié qu'il avoit accordées et qu'il contir^ 
Buoit à accorder à madame Guy on. Bossuet fit 
paroi tre son ordonnance le 16 avril i6q5. Il y 
condamnoit la Guide spirifuelle de Molinos > I0 
Pratique fiicile de Malasf a j, V Analyse de l'oraison 
mentale du père Lacombe, et i trois autres ou- 
vrages imprimés de madame Guy on, sonitfoj'eii 
court j son JExplieation du Cantique des canti-- 
ques y et la Règle des. associés à l'enfance de 
Jésus. Il eut l'attention de ne pas la* nommei* ; 
l'évéque de Gbâlons eut las mêmes ménagemens 
pour die dans son ordonnancé du 25 avril i6g^* 
Ce fut après avoir publié ces ordopnancesdaos 
leurs dtocèces, que Bossuet et l'évéque de'Ghâr 
Ions revinrent à Paris pour assister au sacre de 
Fénélon. Une circonstance , aussi peu impor- 
tante , devint dans la suite le sujet d'une discussion 
assez vive entre Bossuet et Fénélon. En répondant 
à la Relation sur le quiétisme > Fénéldn faisoit ob- 
server assez adroitement qu'il falloit bien que 
Bqssuet ne le jugeât, pas alors aussi suspect, ni 
aussi corrompu dans sa doctrine^ ^ qu'il l'avait 
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ensuite préteDda ^ puisqu^il avoit vivement désiré 
^d'être son eonsëcratenr. Bossuet se défencBt d'a- 
voir montré aucun empressement à ce sujet. 
Cependant les lettres de madame de Mainte*? 
non (0 et cdles du cardinal dé NoaiHes^ ne per** 
mettent pas de douter que Bossuet n'e&t vâiiar 
blement désire de présider à cette cérémonie ; 
qu*il eut même à écarter des tUfficultés de forme 
qui paroissoient s'y opposer, et que par égard 
pour cet empressement si flatteur de la pait de 
Bossuet /Fénélon fut obligé d'entrer dans âne 
e^èce de négociation (?). 

On' peut être surpris sans doute que Bpssuel 
ait dberché dans la suite à désavouer un fait aussi 
sim{de, ef'qui sembloit si étranger à toutes leurs 
controverses; mais les choses avoient changé de 
face, Bosniet avoit écrit dans sa Itelai&>n sur 
le qmétisme , qu'il regardoit depuis longrtemps 
Fénâon comme infecté de cette erreur, et comme 

(■) Lettre dn ^5 mai 1695. 

(>) lÀ difficulté venoit de ce que Fénëlon deyoil être sacré a 
SaintXyry que Bossnet vouloit être le^coitsécrateiir, et Fé? éqne 
de Ghàlons el Févéqae de ChartDca ainstaiM. Saint-Cyr étant da - 
diocèse de Chartres ^ les éyéqaes qui se trouvoient à Paris» et 
lioois XIV lui-même trouvoient peu convenable et peu régulier 
que Févêque de Cliartres cédât la première place dans son dio- 
cèse' àFévêque de Meanx, ^ttoiqte Bossaet fiii pins amc&eii 
évêque que H. de Chartres. / . . 
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leMçnian d'une nout^lle Priseille. Fénélon avoit 
alors le droit de lui demander pourquoi il av<Ât 
montré tant d'empressement à sacrer de ses pro^ 
prés mains ce noui^au Mouton , sans exiger préa<« 
lablement de lui aucune rétractation de ses 
erreurs. 

Quoi qu'il en soit, la difficulté survenue à Foc- xxvn. 
casion du sacre, fut écartée. Bossuet fut consé- Mcréa Saint. 
crateur, l'évéque de Ghâlons premier assistant, et ^y^. 
on substitua pour second assistant l'évéque d'At 
miens à l'évéque de Chartres. Cette cérémonie fut 
célébrée dans la chapelle de Saint-Cyr^ le xo juin 
1695, en présence de madame de Maintenon et 
des petits -fils de Louis XIV, qui eurent la satis* 
faction de voir leur précepteur élevé à une dignité « 

qui étoit la juste et honorable récompense des 
soins donnés à leur éducation. Personne ne pré* 
vo]roît encore que ce jour de gloire et d'édifica- 
tion, dont tout l'appareil extérieui? annonçott 
Téclat de la faveur et le triomphe de la vertu, se- 
roit bientôt suivi d'une longue disgrâce et des 
plus amères contradictions. 

Immédiatement apràs le sacre de Fénélon, Bos- 
suet se pressa de retourner à Meaux, pour termi- 
ner l'afiaire de madame Guy on, qui s'y étoit' 
retirée depuis six mois au monastère de la Visi- 
tation. Il avoit pris, dans ce. long intervalle, les 
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•informations les plus exaotes sur les bruits . peu 
^ avantageux y et même sur les inculpations très- 

graves qu'on avoit répandus contre elle. Il ne les 
avoit point trouvés assez fondés pour balancer les 
témoignages favorables qu il recevoit de éq. con- 
duite , depuis qu'elle étoit, pour ainsi dire, sous 
ses yeux. 

L'équité naturelle de Bossuet ne lui permettoit 
pas de sacrifier à des rumeurs vagues la réputa- 
tion d'une femnie qni s'étoit abandonnée volon- 
tairement à ses conseils avec toutes les apparences 
de la candeur et de la bonne foi. Les religieuses 
de Meaux se réunissaient pour vanter sa piété , 
sa douceur y sa résignation; elle s'étoit exacte- 
ment conformée à toutes les lois que Bossuet lut 
a^oit imposées; elle n'avoit entretenu aucune cor- 
respondance au dehors y elle avoit accepté le con-^ 
fesseur que ce prélat lui avoit donné , et ce con- 
xxvîii. fessenr manifestoit une satisfaction entière de ses 
Bossuet on- gg^ji-ijjjgjig ^^ jg g^g dispositions. Bossuet ne crût 

ne un cerli- , * 

fîcat avanta- donc pas devoir héâter de lui accorder le certi- 
m""i^on, fi^^t le plus avantageux sur sa conduite ^ ses in- 
le 1." juUlei tentions et ses dispositions. 

^ Ce certificat faisoit mention de deux actes 

' souscrits par m^adame Guyon ; d^une soumission 

et d'une déaldration. Par le premier , elle se sou- 

mettoit à l'ordonnance du prélat, du 16 avril 



• I 
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lôgS^ qui avôit condamné ses ouvrages, et qui, 
renfermoit les trente- quatre articles d'Issy. Cet 
9LCte de soumission étoit suivi de la déclaration 
suivante : « Je déclare néanmoins , avec tout res* 
» pect et sans préjudice de la présente soumission 
» et déclaration que je n^ai jamais eu intention de 
» ri^ avancer qui fût contraire à l'esprit -de TE^ 
y> glise catholique y apostolique et romaine, à la- 
» quelle j'ai toujours été et serai toujours sou- 
» mise, Dieu aidant, jusqu'au dernier soupip de 
» ma vie; ce que je ne dis pas pour me chercher 
» une excuse, mais dans l'obligation où je crois 
» éti^e de déclarer as^ec simplicité mes inten^ 
» lions (ï) ». 

Et au bas de la souscription à l'ordonnance où 
Bossuet avoit censuré les livres de madame Guyon , 
ce prélat lui fit ajouter : « Je. n'ai eu aucune des 
» erreurs expliquées dans ladite lettre pastorale , 
» ayant toujours eu intention d'écrire dans un' 
» sens très -catholique, ne comprenant pas alors 
» qu'on en pût donner un autre ». 

Il faut observer, au sujet de cette déclaration 
et de cette soumissionj que Fénélon se crut auto- 
risé dans la suite h s'en servir, pour montrer qu'il 
avoit droit jde justifier les intentions de madame 
Guyon , puisque Bossuet les avoit justifiées lui- 
(«) Manuscrits. 
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niéme dans deux actes dont il avoit dicte les ex* 
pressions. 

Le ceràficat que la supérieure et les religieuses 
4u monastère de la Visitation de Meaux donné» 
rent à madame Guyon, ëtoit encore plus hono- 
rable (0 ; elles y joignirent, deux jours après, une 
lettre qui renfermoit les expressions les plus folles 
de leur estime et de leurs regrets. 
. Il parotty par ceis deux dernières pièces , que 
madame Guy on partit de Meaux le 9^ juillet 1695; 
elle mit dans ce départ une espèce de mystère et 
de précipitation qui dut choquer Bossuet. On a 
<r vu que ce prélat n'avoit eu pour elle que les pro- 
cédés les plus honnêtes , et lui avoit même rendu 
des services essentielle ; il est vrai qu'il lui avoit 
laissé la liberté de sortir du couvent quand elle 
le jugeroit à propos. U avoit seulement exigé 
d'elle qu'elle ne s'ai^^tât point à Paris; qu'elle 
n'y ytH point les personnes de la Cour qui passoient 
pour s'être mises sous sa direction , et qu'elle se 
rencttt immédiatement aux eaux de Bourbon , 
comme elle en avoit annoncé le projet. 
XXIX. La première chose qu'elle fit, fut de manquer 

Madame 

Guyonsort à toutcs ses promesses ; elle voulut d'abord voiler > 
inysiérieu- ^jg conduite aussi peu cpnvenable sous des formes 

sèment de 

Meaux. de poUtesse et de reconnoissance ^ elle écrivit à 

(x) Manuscrits. 
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Bossuet y peu de jours après son départ de Meaux, 
une lettre honnête et respectueuse^ et elle 1q 
supplioit d'accepter un tableau de dévotion. Bos« 
suet étoit peu accessible à ce genre de séductioii 
et de flattef ie ; il auroit préféré une conduite plus 
simple et plus sincère; elle u^ faisoit point con*- 
Boitre dans sa lettre le lieu de sa retraite , et ne 
donnoit quune adresse détournée. Cependant 
Bossuet daigna lui répondre avec bonté (0 ; il 
méloit à ses avis quelques réflexions sur les cir^ 
constances singulières de son départ, et un senti*, 
ment de charité le porta à lui donner encore 
quelques conseils^ dont il eût été à désirer pour 
elle et pour ses amis qu'elle eût fait un meilleur 
usage. 

Bossuet dut être étonné de recevoir en i^ponse 
à des conseils si.sages et si modérés, une letti^e de 
madame Guyon , où elle sembloit lui faire dea 
reproches de ce qu'il s'étoit plaint de sa fuite de 
Meaux, et de la manière, dont elle étoijt revenue 
à Paris avec la duchesse de Mortemar et madame 
de Morstein, sa fille. Elle se justifie assez mal sur 
lescirconstancesdeson départ. Indépendamment 
du ton très^peu mesuré de cette lettre., ce qu'elle 
renferme de plus répréhensible, c'est que çiadame 

(0 Mnrascrkf. Nous ayons cette lettro écrite Âè la maîn da 
Boasuet. 
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Guyon y cherche à .tromper Bossuét sur le lieu 
de sa retraite ; elle y fait eotendre q[u'elle nVtoit 
plus à Paris y qu'elle étoit à la campagne , prête 
à partir pour les eaux de Bourbon ; cependant 
on découvrit dans la suite qu'elle étoit restée 
à Paris, et qu elleys'y tint d'abord cachée dans 
une maison du faubourg Saint^Germain. Elle fit 
plus : fière d'avoir obtenu un certificat de Bossuet, 
elle en répandit des copies, et ses disciples eurent 
l'imprudence de publier cet acte comme un té- 
moignage de la pureté de sa doctrine, tandis qu'on 
n'y trouvoit que l'excuse de ses intentions. Uue 
pareille conduite faisoit juger avec assez de vrai- 
semblance qu'elle s'étoit bien moins proposée de 
suivre les avis dé ce grand évéque , que de sur- 
prendre sa bonne foi. 

Des personnes vertueuses et éclairées , et entre 
autres M. Tronson (0, se crurent obligées de 
marquer* à Bossuet leur étoiin^ment de ce qu'il 
avoit accordié si facilement un acte, dont on 
cherchoit à abuser, en l'isolant des actes acces- 
soires qui en faisoient partie. Il paroit que Bossuet 
eut alors l'intention de retirer son certificat des 
mains de madame Guyon C^); mais elle ne voulut 
jamais le lui rendre. 

- (x) Manuscrits. 
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Il est facile de concevoir que Bossuetdut être 
vivement affecté des procédés peu sincères de 
^ madame Guyon , et de l'abus peu réfléchi que 
quelques-uns de ses partisans se permettoient de 
faire de sa modération et de sa bonté. Depuis 
cette époque, on n'aperçoit plus entre Bossuet et 
Fénélon cette correspondance lis^ituelle et cette 
confiance intime qui les avoit unis si long-temps. 

Avant de rapporter les événemens affligeans 
qui en résultèrent, nous devons rendre compte 
d'un changement assez important, qui arriva 
dans l'Eglise de France, et dont les suites ont 
laissé des traces bien plus profondes que l'affaire 
du quiétisme. 

FrançoisdeHarlay,archevéquede Paris, mou- ^^^• 

- ^ ^ • Monde M. 

rut le o août 1696 , frappé d une attaque d apo- je Hariay, 
plexie. Ce prélat, qui avoit dans l'esprit des par- "c^évéque 
ties brillantes , et dans le caractère un grand art 
et une grande sagesse, avoit été long-temps en 
faveur auprès de Louis XIV. Ses manières nobles 
et agréables convenoient au goût de ce prince , 
et son. habileté dans le gouvernement des assem- 
blées du clergé, avoit long- temps assuré son 
crédit. Il avoit su, par un heureux mélange de 
douceur et de fermeté, contenir tous les partis 
qui divisoient l'Eglise de France^ Les politiques 
et les indifférens affectèrent dans la suite de re- 
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» souvent alarmée par le coinpte qu on lui avoit 
» rendu de la conduite personnelle du dernier 
» archevêque de Paris , voulut se mettre Tesprit 
» en repos parle choix d'un sujet ^ dont les mœurs 
» pussent devenir le modèle de TEglise galUcane. 
» La bonté dont il honoroit toute la maison.de 
» Noailles , le goût pei^onnel qu'il avoit pour la 
» candeur, la simplicité et la modestie de Févéque 
D de Ghâlons , qui relevoient en lui Féclàt de ses 
3) vertus, enfin des conseils ( ceux de madame de 
» Maintenon), auxquels le Roi étoit dans Thabi- 
» tude de se prêter aisément , achevèrent de le 
9 déteximiner en faveur de ce prélat, dont la ver- 
» tueuse résistance augmenta l'estime que Sa Ma- 
» jesté avoit déjà pour lui » • 

M. de Noailles étoit à Ghâlons, lorsque M. de 
Harlay mourut. On connoissoit si bien son désin-* 
téressementet sa modestie, que madame de Main- 
tenon fut obligée de s'assurer d'avance de son 
consentement; elle lui écrivit le i3 août 1695 ,. 
sept jours après la. mort de M. de Harlay. « Si 
» l'on vous offre la place vacante, la refuserez- 
»vous, sans consulter les gens de bien?. en 
» trouverez -vous qui ne vous disent pas qu'il 
» faut souffrir les maux déjà faits, et sans vous, 
» dans la vue de tout changer à l'avenir? y 
» eût -il jamais une cause de translation plus 

» forte 
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» forte que le bien de TEglise et le salut du Roi? 
» est -il permis de préférer le repos au ira*- 
» vaii f et de refuser une place que la Providence 
» vous donne y sans que vous y ayez coiitribué^ 
)) Gardez -moi le secret de ce billet , et sans 
yi aucune exception , que pour madame votre 
» mère »• 

Le' cardinal de Noailles (0 sembla prévoir 
toutes les peines et toutes les c6ntradictionsf qui 
Fattendoîeut dans cette nouvelle carriëre : on put 
à peine arradter^ de lui un demi-consentement. 
Madame delMCaiifténon triompha de ses scmtptilé^ 
et de ses incertitudes; elle lui écrivit encore lé 
s 8 août 1 ce Je comprends en partie la pesanteur 
» et rimportattcè du joug qu'on veut vous im^ 
j> poser; mais il -faut travailler; vous( avez delà 
» jeunesse et dé la santé; ce n'est pa$ à moi à vous 
» exhorter à la sacrifier à la glùite de Dieu, au 
n bien de l'Eglise et au saliit du; Roi. Yoyez une 
» lettre d'un de vos amis W y qui sait de' qui se 
3k> passe ; vous nous garderez le secret >à f c^uâ j H 
» faut quelquefois tromper lé Rôi poiit le sérvii% 
» et j'espère que Dieu npus fera la grâce de le 

iy^ Quoique M. de Noailles ne' devint cardinal que quief ques 
années après (en 1700), nous loi donnoits déjà le titré sons te- 
^fxe\ il a été le pliis connu. > 

C») L'évêque de Chartres. 

Fénélon. Tom. i. 22 
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» tromper encore en pareille intention^ et de 

» concert avec vous »; et sans attendre un con« 

sentement plus prononcé , madame. de Mainte- 

XXXI. *non fit nommer M. de Noailles à Tarclievéché de 

£'f%>é!î^ Paris, dès le lendemain 19 août lÔgS. 

de Châlona, Quelques personnes furent surprises que 
Louis Xiy n eût point place Bossuet sur le pre- 
miei* siège de cette Eglise gallicane ^ dont il étoit 
Torade et le. plus digne interprète. On doit bleu 
croire que cette pensée se présenta àiTesprit du 
Roi et de la personne en qui il avoit le plus d^ 
confiance. U paroit même que madame deMaior 
tenon crut devoir consulter le curé de Ver^ 
jsailles (0 ; soit qu elle voulût fixer ses propres 

^ irrésolutions, soit qu elle voulût simplement con- 

noître Topinion publique sur les trois hoounes 
•du clergé de France, qui jouissoient de la plus 
grande réputation. .Elle dut être contente de la 
réponse qu'elle reçut , et qui étoit confprme au 
vœu de son coçur. « Plusieurs pensent, répondit 
» le curé de Versailles , que si M. de Fénélon (^) 
». n avoit pas été placé depuis peu , le ààpix tonv* 

(«) Trançois Hëbcrt, curé de Tersailles , depuis ëvéque d'A- 
een 9 «on opinion influoit quel<jnefois^ sur inadame de Mainte- 
non pour le choix dea évéqnes. 

(«) Fënéloa venoit de partir pour Cambrai pea de jovra w 
parayant. 
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» beroit sur lui , et on le désire si fort, que Ton 
» V ou droit que cette première grâce du Roi ne 
» fût que Tavant-goùt d'une plus grande. Mais 
» vous savez , intenH)mpit madame de Mainte- 
» non, ce qui nous empêche de le proposer; 
» mais M. de Meaux et M. de Ghâlons nous res- 
» tent; auquel des deux vous ârréteriez-vous ? 
» A celui qui refuseroit , répondit le curé, et cer- 
» tainement M. de Çhâlons n'acceptera pas ». 

Quelques amis de Bossuet, séduits par eeis 
fausses idées de gloire et d''amour*propre , qui sut^ 
nagent quelquefois dans les âmes les plus pietiâeâ, 
auroient désiré qu'on eût proposé rarchevêcUé de 
Paris à Bossuet , et qu'il l'eût rdFusé. w II y a 
» toute apparence , leur répondit Bossuet (*) , 
)» et même toute certitude, que Dieupar sa mt^ 
3> séricorde, autant que par sa justice, fnë la&^ 
» sera dans ma place. Quand vous souhaitez qu'on 
» m'offre et que je refuse , vous voulez contenter 
»'la vanité, il vaut mieux côtitenter l'humilité; 
» il n'y a plus à douter, malgré tant de vaiûs 
» discours des hotnmes , que , selon tous mes dé-^ 
» sirs , je ne sois enterré aux pieds de mes saints 
: » prédécesseurs , en travaillant au salut du troù-« 
» peau qui m'est confié »» 

<>) tiettre de Bossuet à madame de liiiynes, religieuse à 
jQuarre. 
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La conduite inexcusable de madame Guyon 
envers Bossuet, e^e mystère avec lequel elle étoit 
venue se cacher à Paris , avoient singulièrement 
indisposé contre elle madame de Maintenon et 
Bossuet. C'est depuis cette époque que» nous les 
voy onsFun et l'autre aussi aigris contre elle , qu'ils 
avoient paru portés jusqu'alors à accueillir favo- 
rablement ^s explications; 

Les suites fâcheuses d9 cette disposition retom^ 
boient nécessairement sur Fénélon^La pi^vention 
qu'il conservoit pour elle n/s lui pei^mettoît ni-de 
la condamner^ ni de Vabandonner entièremetit; 
La délicatesse même de sa conscience Vinvitoit à 
se montrer le défenseur ^ ou^ dn moins Tinter- 
prête favoraible des septim0n5 d'une femme dont 
il; con^oissioit taute la pîélé, et qu'il croyoit 
douée d'une grâce pai^ticuUère pour conduire 
les âmes religieuses daps hs Toies de la pei^ec- 
tion (^rétieime. 

Lorsque Féné^H^ avoit pri& congé d^: madame 
4e Maintenon pour aller àCaiubrséy peu de jours 
av^nt la n^ort do M. de Harlay , elle avoit paru 
désirer d'entretenir avec lui iime C(H*resp6udaiice 
sur le ton de leur aitoiieiHie amitié. On retrouve 
en effet y dans une lettre qu'il lui écrivit à cette 
époque (0 , cette confiance, et .cette liberté qui 

(^) Voyez les Pièces justificaUi/ès da livre deuxième ^ n.* Tl^ 
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laissent croire que leurs sentimens mutuels n'a- 
voient encore éprouvé aucune altération siftisi- 
ble i cette lettre peint dvçc une aimable gatté 
les mœurs singulières de quelques maisons reli- 
gieuses de Flandre. Telle étoit encore Topinion 
favorable que madame de MaintenôA conservoit 
de Fénélon^. quelle crut devoir envoyer cette 
lettre aux dames de Saint^yr ^ en y ajoutant ces 
mots:c( Ge n'est pa» assez de faille des exhortation^ 
» à nos fiUes ; il leur faut donner des exemples 
» de perfection. En voici un que f ai trow^é dans 
» un auieur , qui ne leur est ni suspect^ ni désa* 
» gréable ». 

A .son retour à Versailles, Féniflon coïitinua 
à voir madame de Maintenou avec la même li^ 
berté^ s^ ce n'étoit avec la même confiance; tou-* 
jours fidèle à son caractère de franchisé et de sim-* 
plicité^ il nese croyoit pas obligé de lui faire un 
mystère de Testime et même de la vénération 
qu^il ne cessoit d'avoir pour madame Guy on. Il 
ne paroit pas que madame de Maintenon en fût 
encore aussi blessée qu'elle le parut depuis. EUé 
écrivit au cardinal de Noailles<0 : « J*âi vu hier 
» M. de Beauvilliers; je crois cet honmie-'là fort 
» droit. Je vis aussi M. l'archevêque de Cambrai ^ 
» qui m'assura fort du désir qu'il a d'être bien 
{*) lie i5 novembre 1695. 
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n avec vous. Nous parlâmes de madame Guy on: 
,}} il ne change point là^ dessus; je crois quil 
» souifrii oit le martyre plutôt que de convenir 
» qu'il a tort », 

Fénélon retourna une seconde^ fois à Cambrai 
rers le milieu de décembre lâgS, et ce fut très- 
peu de jours après qu^arriva le fâdieux éclat , dont 
les suites furent beaucoup plus malheureuses 
.qu'on ne Tavpit prévu. Bossuèt avoit vivement 
sollicité qu on s'assurât de la personne de madame 
Guyon; on étoit depuis long-temps à sa re- 
dierche^ et on n'avoit pu encore découvrir sa re- 
XXXn. traite; elle fut enfin an^étée dans Une petite 

Bfadame 

Ouyonest maisou du faubourg Saint-Antoine y vers le a4 
arrêtée, décembre lôgS, et conduite à Yincennes. Ma- 
dame de Maintenon s'empressa d'en donner avis 
au cardinal de Noailles par le billet suivant : « Le 
3> Roi m'ordonne y Monseigneur^ de vousmander 
» que madame Guyon est arrêtée; que voulez^ 
» vous qu'on fasse de cette femme, de ses amis, 
x> de ses papiers ? le Roi sera encore ici tout le 
jft matio ; écrivea^-lui directement » • 

Le parti le plus simple et le plus raisonnable 

auroit été delà placer dans une maison religiease 

de quelque province éloignée, où il aurait été 

facile 4e surveiller ses correspondances, en sup^ 

, posant qu'elles oi&issent quelque danger; elle 
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y auroit vécu, et seroit morte presqu'ignorée* 
Ses ennemis, ou plutôt les ennemis de ses amis^ 
s'ëtoient flattés que sa détention leur procuréroit 
des moyens ou des prétextes pour i-emonter à des 
personnages un peu plus importans; maisTexa- 
men le plus sévère ne produisit aucune décou- 
verte qui pût justifier là rigueur des traitemens 
quelle eut à essuyer. On voit par les lettres de ma- 
dame de Maintenon au cardinal de NoaillesCO^ 
que si son vœu et celui de ce prélat eussent été 
suivis, cettemalheureuse ajSaire auroit commencé 
et fini par les moyens lesplus simples et, les pluî 
réguliers i mais Bossuet étoit }ustement blessé 
des procédés de madame Guyon. Il écrivit à* 
madame de Maintenon C^} , aussitôt qu il apprit 
qu elle étoit arrêtée, « qu'il en étoit ravi, et 
» que ce mystère cachoit Men des. maux à r£-< 
» glise ». 

Il faut convenir que madame Guyon offrit de 
son côté de justes motife pour qu'on se crût obligé 
de ne pas. lui rendre une liberté dont elle n'au-^ 
roit pas manqué d'abuser. Sa passion dominante 
étoit alors de chercher à propager sa doctiîne et 
ses maximes au moins très-^singulières. Au Ueu de 
montrer dans, les interrogatoires qu'elle subit à 

i«) Des 5 et 9 janvier 1696:. 
(») 2 janvier 1696. 
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yinceBiieS;^ le même esprit de riepeatir et de sou»- 
i|iisaioii qu'elle avoit paru montrer au couvent 
de la Visitation de Meaux (0; « tdle : déclara 
n qu'elle a?oit, continué d'avoir oomoieixe avec 
» le père Lacombe^ parce qu'on ne le lui avoil 
»^ jamais défendu^ et qu'elle le regardoit comme 
» un saint hommë^ elle soutint toujours quà son 
regard elle n'avoU jamais été dans l'erreur; 
» qu elle avoit pu pécher en quelques expres- 
» sionSy^'étant paii assez instruite des termes , 
>» mais qu'elle h'avoit jamais eu de mauyaise doc* 
» trine; qu'on avoit pu condamner ses livres 
» pour les expressions^ mais que le dogme en étoit 
» sans atteinte ; qu'ainsi elle n'avoit jamais eu 
» besoin de rétractation , et qu'à la faveur d'une 
»' simple déclarlation^ M. de Meaux lui avoit 
» donné' uhe dédaration authentique qu'il étoît 
» content d*elle ; que c'étoit une approbation de 
» sa conduite et de sa doctrine »• 

Ce singulier entêtement fit sentir au cardinal 
de Noâilles qu'il étoit convenable et nécessaire 
d'exiger de madame Guy on une rétractation plus 
formelle et plus précise que celle <iu'elle avoit 
signée à Meàux: elle s'y refusa pendant plusieurs 
mois»' 

Ce fut à Cambrai , où Fénélon venoit à peine 

(0 Manuscrit de Pirot. 
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il'amver, qu'il apprit que madame Guyon ëtoit 
arrêtée et détenue à Yincennes. Ce /coup d'auto- 
rite ne lui permit pas de douter qu!eUe avoit deSi 
ennemis puissans, qui s'étoient proposés de faire 
ce premier essai de leur force et de leur crédit ^ 
pour attaquer avec plus d'avantage ses amk et se& 
protecteurs^ ^ 

Avant que madame Onybn eût été arrêtée, Xxxm. 
Tévêque de Chartres avoit fait paroitre son ordon- je révoque 
nance contre ses écritset ceux du père Lacombe; ^® Chartres 

contre les 

cette ordonnance y datée du 21 novembre i^S, écrite de ma- 
rapportoit un très-gtiand nombre de propositions dameGuyon. 
extmtes de leurs ouvrages , et particudiièi^eiDent 
du traité des Torrens de madame Guyon , qui 
n'étoit encore que manuscrit. Il est certain qu'en 
lisant ces propositions y on ne peut asses s^étonner 
du délire de l'imaginMion humaine, lorsqu'elle 
veut s'écarter de cette sage rései've que l'auteur 
de la nature lui a prescrite. La plupart de ces 
propositions sont inintelHgibles , si elles n'ont 
peinât le sens déterminé par Taceeption corn* 
mune, ou conduisent à des conséquences révol* 
tantes , si elles doivent être prises dans le sens' 
qu'elles offrent naturellement à l'esprit des lec- 
teurs. L'ordonnance de l'évêque de Chartres, 
quoique très*opposée à la doctrine de madame 
Guyon , étoit si exacte et si régulière , si pleine 
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d'égards et de mesure pour la personne des au^ 
teurs condamnés, que Fénélon lui-même., si nous 
en croyons M. Tronson (0, « la trouvoit très-bien 
» composée, et en approuvoit fort le style»., 

Depuis la détention de madame Guyon, Féné- 
lon s'imposa la loi de ne se permettre aucune dér 
marche qui pût le faire regarder comme partisan 
d'une doctrine devenue si odieuse ; il est vraisem- 
blable que si l'on n'eàt pas dans la suite^esûgé de 
sa part des actes au moins indirects, pour le faire 
expliquer sur la personne de madame Guyon 
d'une manière contraire à l'opinion qu'il en avoit, 
toutes ces malheureuses contestations auroient 
fini sans éclat, sans contradiction et sans scan- 
dale. Il ignoroit encore jusqu'à quel point on 
étoit parvenu à aigrir L'esprit de madame de Main- 
tenon , et combien son existence à la Cour, et celle 
de ses amis les plus chers, étoit devenue précaire 
et incertaine. M. de Beauvilliers étoit mieux ins^ 
truit; mais son extrême délicatesse ne lui avoit 
pas permis de faire connoitre à son ami le dan- 
ger qui leç menaçoit également. Il ne vouloit pas 
qu'aucune considération d'amitié pût inviter Fé- 
nélon à fléchir sur des points oii l'honneur et la 
vérité pouvoient être intéressés. C'est dans une 
lettre de la propre main de M. de Beauvilliers à, 
(t) Uanoscrits. 
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M. Tronson^ que. nous trouvons ces détails; ce 
respectable ecclésiastique étoit non-seulement son 
directeur, mais son conseil et sa consolation dans 
tous les mpmens de sa vie ; la sincérité avec la- 
quelle il s'ouvre à lui sur les vues de madame de 
Maintenon, et sur les orages intérieurs de ce ca- 
binet, oil s'agitoient les plus grands intérêts de 
la Cour, inspirera peut-être plus de confiance 
aux lecteurs que les récits moins fidèles que Ton 
trouve si souvent dans Thistoire ou dans les mé- 
moires du temps. 

« Je vous dirai, Monsieur, avec la sincérité que XXXIV. 
» vous me connoissez, qu'il me paroît clairement ^^ acBeaa- 
» qu'il y a une cabale très -forte et très- animée villiew à bl 

__,,-. 1 ^ 1 . -a» 1 Tronson, ag 

» contre M. 1 archevêque de Cambrai. M. de février 1696. 

» Chartres est, trop homme de bien pour en être ; (Manuscr.) 

» maià il est prévenu et échauffé sous main. Pour 

» madame de Maintenon, elle suit totalement 

» ce qu'on lui inspire , et croit rendre gloire à 

)> Dieu , en étant toujours p;rête à passer aux der- 

» nières extrémités contre* M. de Cambrai. Je le 

». vois donc à la veille peut-être de se voir ôté 

» d'auprès des princes, comme étant capable de 

» leur nuire par sa mauvaise doctrine. Si on 

» l'entreprend, et qu'on y réussisse, je pourrai 

a> avoir mon tour; mais, au scandale près, je vous 

» dirai ingénument que j'en serois, ce me semble , 
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» bientôt consolé; si même (après utiè aVenture 
I» pareille à celle de M« de Cambrai) vous esti- 
» miez quillât d*ordre de Dieu que je n*atten- 
» disse point à être chassé, et que je quittasse 
» de mon pur mouvement, je ne me sentirois paà 
» de répugnance à le faire; vous me croirez aisé^ 
» ment, si vous tous souvenez de ce qui s*est passé 
3» entre nous. 

» Pour revenir à M. de Cambrai, je ne lui con- 
» seillerois pas, quand il le voudroit, de faire 
» une condamnation formelle des livres de ma- 
» dame G'uyon. Il donneroit aux libertins de la 
» Cour un trop beau champ , et ce seroit confîr- 
» mer tout ce qui se dâ)ite au préjudice de la 
» piété. Quoi! dans un temps où M. de la Rey- 
» nie (0 vient, pendant six semaines entières, 
» d'interroger madame Gujron sur nous tous, 
» quand on la laisse prisonnière, et que ses ré" 
» ponses sont cachées avec soin, M. de Cambrai, 
» un an après MM. de Paris et de Meaux, 8*avi- 
» seroit tout d^un <30up de faire une censure de 
» livres inconnus dans son diocèse! Ne seroit-ce 
» pas donner lieu de croire quMl est complice de 
» tout ce qu'on impute à cette pauvre femme, 
» et que par politique et crainte d'être renvoyé 
» chez lui, il s'est pressé d'abjurer. 

(i) lieutenant de police. 
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» Vous saveZy.Mohsieur^ tout ce que je vous ai 
udit de ma conduite sur madame Guyon; fai 
» laissé passer toutes choses ; encore aujourd'hui 
» je garde un profond silence^ et je continuerai ^ 
» je croiS) parce que je suis persuadé que Dieu 
^ le veut ainsi. Mais pour M. de Cambrai , je me 
» croiroîs obligé à dire ouvertement ce qui pour^»' 
» roit le justifier ; et quand il seroit hors d'auprès 
3» des princes^ je le dirois encore plus hautement, 
3» parce que j'aurois encore plus d'espérance de 
». persuader, puisqu'il ny auroit plus d'intérêt 
» pour moi, et qu'on verroit que la justice et la 
». vérité seules, m'obligeroient à Aiire ce que je 
».£erois. Je vous supplie que ceci soit pour vous 
» sieul, Monsieur^ à. la réserve de l'article qui 
» contient mes réflexions sur les interrogatoires 
» de M. de la Reynie, par rapport à ce qu'on veut 
». exiger de M. de Cambrai, je vous proteste que 
» c'est la seule chose que je lui ai dit que je vous 
» inanderois, et que je lui ai caché le'resite. Vous 
>) me connoisses très^élôigné, parla nriséricorde 
)> de Dieu, de vouloir vous 'mel^tir. Le temps 
» presse de parler à M. de Chartres; aru inoins ^ 
» je/ crois le voir aiinsi. Faite&-moi savoir des n6a- 
3» velles de votive santé par tin billet que M. BoUr-» 
y> bon (0 m'écrira, s'il lui plaît. Prie» Dieu pour 

(') Directeur au séminaire de Saiut-Sulpice, reeomBtatidable 
par sa haute piétés et <£ui'$ei;voik de secréudre à M. Troiiaon. 
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» moi f j*en ai en vérité plus de besoin que je ne 
» peux you$le dire* Tavois proposé à M. Févéque 
» de Chartres que M. de Cambrai s^exprimât bien 
D nettement sur les propositions mauvaises, et 
» qu^il s'expliquât sur les douteuses ; cela ne lui 
» a pas paru suffisant, et on lui persuade que le 
» bien de TEglise veut une condamnation précise 
» des livres de madame Guyôn. 

» Madame de Beauvilliers , qui sait que je vous 
j» écris, me prie de vous faire un compliment de 
D sa part ; elle vous auroit été voir, si elle n'eût 
» été très-incommodée depuis trois moià. Au reste, 
» comipe je Tai dit i. M. de Chartres , on n'a nulle 
» inquiétude à avoir sur le chapitre des princes ; au- 
» cun d'euxne sait qu'il y ait au monde une femme 
» qui s'appelle madame Guyon, ni un livre intitulé 
» le Moyen court. Si nous avons eu une conduite 
3f de cette réserve envers M. le duc de Bourgogne^ 
» qui est sensible à la piété, et d'un esprit trës- 
» avancé , dans un temps oii rien ne paroissoit à 
D craindre, nous aviserions-nous à présent de 
» chercher à lui donner des impressions, qui ne 
» conviendroient pas, quand nous sommes si 
» éloignés nous-mêmes d'avoir des sentimens con- 
» damnables, et que d'ailleurs le père de Valois, 
» son confesseur , est aussi sûr qu'il l'est sur le fait 
9 du quiétisme ». 

On voit par la suite des événemens que 
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M. Tronson réussit d^dbord à dissiper , ou du 
moins à calmer les préventions de l'évéque de 
£bartres; mais ce prélat n'en persévéra pas moins 
.dans le système de conduite qu'il avoit adopté 
pour déraciner dans son diocèse et à Saint-Cyr 
les maximes de cette nouvelle spiritualité qui 
lui étoit si suspecte. 

Le premier résultat de son ordonnance du ai 
jaovembre 1695 , fut une espèce de réforme dans 
ia direction spirituelle de la maison de Saint-Cyr, 
..dont il étoit supérieur. 

A sa prière y M.*^* de Maintenon engagea Bossuet 
à faire à Saint-Cyr des conférences publiques sur 
les caractères de la véritable et de la fausse spi- 
ritualité ^ et elle y assista elle-même ; ces confé- 
rences eurent lieu le 5 février et le 7 mars 1696. 
Madame de Maintenon s'étoit surtout proposée 
de se servir deces conférences pour ramener celles 
des religieuses de Slaint-Cyr qu'elle soupçonnoit 
de pencher vers les opinions de madame Guy on 
par confiance pour Fénélon. Parmi elles, étoit 
madame delà Maisonfort, qu'elle afl^ctionnoit 
d'une manière si particulière ; elle l'autorisa même 
à entrer dans une espèce de controverse par écrit 
avec Bossuet*. Nous avons sous les yeux le mé- 
moire des questions de madame de la Maisonfbrt, 
et des réponses de Bossuet. On est étonné^ en 
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lisant les- unes et les autres ^ de voir d'un côté la 
finesse y Tesprit, lafiobtilite, la délicatesse d*exh 
pressions avec lesquelles une simple reli^euse 
analyse des mattèreci si abstraites; et de Taatre, 
la darté , ta simplicité et la force de raisonne^ 
ment qu'un homme d'un ratig et d'un génie ausâ 
élevé que Bossuet daigne employer dans une cir- 
constance où tout autre que lui se seroit peut- 
être borné à parler le langage de Fautorité. Cette 
condescendance paternelle enliioblit bien plus 
Bossuet, que n'auroit pu le aire ua* ton plut 
décisif et plus tranchât. 

Si une délicatesse^ eixcessive eii atnitié , ou plu'- 
tôt la convictidn intime de sa consdeàce sur la 
vertu de madame Guyoq, n'eM pas #endu Péné* 
Ion un peu trop inflexible, s fl eût bien voulu dé* 
férer à la droiture et aux conseils de Tévé^ue de 
Chartres et aux vues de conciliatiou de M. Trou» 
son, qui ne pouvoit lui être suspect, il auroit 
été encore à temps dé prévenir Torage qui le 
menaçoit. C'est ce qu'il est facile de recounoître 
parles lettres maimscrites de M. TronsontO. 

Madame Guyon étoit enfermée depuis près de 
huit moi» dans le donjon de Yincennes ; elle 
persistoit toujours à penser et à dire que sa doc- 
tripe étoit irré^rodiable ^ et qu'elle avoit pu 

(<) JDa i«** et dii ka mara 1696. 

seulement 
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seulement se tromper, en employant des exprès- 
Konspeu exactes. L'abus qu'elle avoit fait du certifi- 
cat que Bossuet lui avoit donné àMeaux, exigeoif 
quon prit des précautions plus sévères pour s'as- 
surer de ses véritables sentimens , et se gai^antir de 
nouvelles variations de sa part. Elle se refusoit' 
avec opiniâtreté à donner cette satisfaction à 
Tofficial du cardinal de Noailles. Elle se flatta 
que M. Tronson^ ami de Fénélon, se montreroit 
peut -être plus facile, et elle écrivit tout*à- 
coiip qu'elle étoit prête à souscrire à tout ce que 
M. Tronson croiroit juste et convenable. Le car- 
dinal de Noailles connoissoit l'affection du supé-. 
rieur de Saint -Sulpice pour Fénélon, mais ir 
connoissoit aussi sa droiture et l'exactitude de 
ses principes ; il s'en remit à lui avec une entière^ 
confiance pour la rédaction de la formule de sou- 
mission de madame Guy on. 

Fénélon , toujours convaincu de la pureté des^ 
intentions dq cette femme, et peut-être toujours 
up peu trop favorable à sa doctrine , rédigea lui-, 
laéme un projet de soumission que nous avoifs< 
encore de sa main , et le proposa au cardinal de 
IN'oailles et à M. Tronson. M. Tronson le jugea 
insuffisant (0 \ il en adopta seulement une partie, 

O) lietue de M. Tronson au duc de Ghevreuse, 27 août 1696. 
( Manuscrits. ) 

Féiîélob. Tom. i. 23 
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en rectifia plusieurs expressions qui ne lui paru* 
rent pas renfermer une soumission pleine et en- 
tière ^ et y ajouta un engagement formel de la 
part de madame Guyon , de conformer désormais 
sa conduite et ses sentimens aux règles et aux 
instructions qui lui seroient prescrites par Tar- 
chevéque de Paris , son supérieur. 
XXXV. Madame Guyon fut fidèle à 'rencragement 

Madame , „ . . . , \ . 

Goyon signe qu elle avoit pris^ et signa le ^8 août 1696, la dë- 
unc déclara- daration rédigée par M. Tronson. Elle fut tran&- 

Uon de son- " * 

tnis8ion,lea8 férée au mois d'octobre suivant à Yaugirard, 
EHeVtt^s. ^^^^ ^^^ petite maisoa, oîi elle resta presque 
férée à Vau- aussi sévèrement gardée ,qu à Y incennes ^_ avec 
deux femmes destinées à la servir, et qui avoient 
été arrêtées en même temps qu elle. On lui inter- 
dit toutes visites et toutes corre^ondances exté- 
rieures ; on la remit pour sa direction spirituelle 
entre les mains de M. de la Chétardie, curé de 
. Saint*Sulpice, 

On seroit tenté de croire , par une lettre de 
madame de Maintenon au cardinal deNoailles, 
que Bossuet avoit vu avec peine ce foible adou- 
cissement accordé à madame Guyon (0. « En en- 
» voyant à M. de Meaux, il y a deux jours, un 
» paquet d'une dame de Saint -Louis, je lui 
» mandai qu on pensoit à metti^e madame Guyon 
(>) Du aS septembre 1696. 



\ 
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m 
n auprès de M. le curé de Saint-Sulpice ; nous 

n n'aurons pas là-dessus son approbation ; mais 
» pour moi, je crois qu'il est de mon devoir de 
» dégoûter des actes violens le plus qu'il m'est 
» possible ». 

Madame de Maintenon s'étoit totalement éloi« 
gnée de Fénélon, depuis qu'on étoit pai^venu à la 
faire consentir aux mesures de rigueur qu'on 
exerçoit contre madame Guyon. Nous rapporte- 
rons quelques fragmens d'une longue lettre ma* 
nuscrite de Fénélon à M. Tronson ; elle donnera 
ridée de toutes les difficultés et de tous les em- 
barras de sa position. « Je vous supplie , Mon- XXXVL 

1 « . . ^ Lettre de 

n Sieur f de tout mon cœur, par toute 1 amitié que Fénélon à M. 
» vous me témoignez depuis tant d'années, d'exa- j!^^^^^^À^ 
» miner soigneusement, et le plutôt que vous (Mauuscr.) 
» pourrez , les cahiers que je vous envoie (0. .... 
» Si quelque chose vous paroît un peu équivo** 
» que , marquez l'endroit , je l'expliquerai dans 
» les termes les plus forts et les plus précis ; si 
» vous trouvez que je mé trompe pour le fond des 
,j> choses, vous.li'aurez qu'à me corriger, et qu'à 
» mettre à l'épreuve ma docilité : voilà ce qui 
3> regarde la doctrine. 

» Pour la personne ( madame Guyon ) , on veut 
» que je la condamne avec ses écrits. Quand l'E- 

0) Fénélon y exposoit ses véritables sentimens sor la charité. 
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» glise fera Ià-dessUs*un formulaire, je serai le 
» premier à le signer de mon sang et à le.laire 
» signer. Hors de là, je ne puis , ni ne dois le faire, 
y J'ai vu de près des faits certains qui m'ont infi- 
» niment édifié; pourquoi veut-on que je la con- 
» damne sur d'aUlresl faits que Je n'ai point vus, 
«» qui ne concluent rien, par eux-mêmes > et sans 
» l'entendre poui- savoir ce qu'elle y répondroit. 

3) Pour les "écrits (^de madame Guyon), je dé^ 
» dare hautement que je me suis abstenu de les 
» examiner, afin d'être hors de portée d'en parler 
» ni -en l^ien ni en mal , à ceux qui voudroient 
» malignement me faille parler. Je les suppose 
». encore plus pernicieux qu'on ne le prétend; ne 
» sont-ils pas assez condamnés par tant d'ordon- 
» nances, qui n'ont été contredites de personne ^. 
» et auxquelles les amis de la personne -et la per- 
» sonne même se sont soumis paisiblement? Que 
a) veut-on de plus ? je ne suis point obligé de cen- 
» surer tous les mauvais, livres, et surtout ceux 
n qui sont absolument inconnus dans mon dio- 
» cèse. • . . Me convient - il d'aller accabler une 
» pauvre personne, que tant d'autres ont déjà 
» foudroyée , et dont j'ai été ami. Il ne me coa- 
» vient, pas même d'aller me déclarer d'une naa- 
» nière affectée contre ses écrits; car le. public 
» ne manqueroit pas de croire que c'est une 
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» espèce d'abjui^ation qu'.on m'a» extorqutfc 

» Quant a M', de Meaux , je>serai ravi d'approuver 

» son l^vre , comme il le souliaite ; mais je ne le 

»puis honnêtement^ ni en conscience j s'il atta^ 

» çue une personne qui me parott innocente , ou 

» des écrits que je dois laisser condamna* awc 

» autres, sans ^ ajouter inutilement ma censure» 

» Je reviens à M. Févêque de Chartres ; c'est un 

» saint prélat ^ c'est un ami tendre et solide ; mais 

» il veut, par un excès de zèle pour l'Eglise et 

» d'amitië pour moi , me mener au ^ delà des 

31 bornes. Je crois que madame de Maintenon a 

n la même pente ; il n'y a que- lui qui puisse la 

» calnuer, et il n'y a que vous ^ Monsieur ^ qui 

» puissiez persuader M. de Chartres de mes rair 

» sons , si vous en êtes persuadé vous-même. On 

1» veut me mener pied à pied , et insensiblement 

9 par une espèce de concert secret ; 'c'est M. de 

9 Meaux qui est comme le premier mobilej M. de 

» Chartres agit par zèle et par. bonne amitié ; 

>y madame de Maintenon s'afflige et s'irrite contre 

2> nous à chaque nouvelle impression qu'on lui 

» donne. Mille gens de laCour, par malignité, lui 

2» font revenir par des voies détournées des disr 

3> cours empoisonnés contre nous, parce qu'on 

>» croit qu'elle est mal disposée. M. l'évéque de 

«k Chartres et elle sont persuadés qu!il a'y a vien 



r 



358 HISTOIRE PE FÉJVÉLONy 

u de fait y si je ne condamne la persotfne et les 
3> écrits; c'est ce que Tinquisition ne. me deman- 
» deroit pas ; c'est ce que je ne ferai jamais que 
» pour obéir à l'Eglise y quand elle jugera à pro- 
3» pos de dresser un formulaire comme contre les 
» jansénistes ; qu'importe que je ne croie madame 
» Guy on ni méchante^ ni folle , si d'ailleurs \t 
» l'abandonne par un profond silence ^^ et si je la 
» laisse mourir en prison, sans me mêler jamais 
» ni directement, ni indirectement de tout ce qui 
» a rapport à elle? .s. Tout se réduit donc de ncia 
» part à ne vouloir point parler contre ma con- 
» science y et à ne vouloir point insulter inuii- 
» lemeni à une personne que f ai réitérée comme 
» une sainte^ sur tout ce que j'en ai vu par moi- 
D même* En vérité ^ peut-on douter de mxi borme 
D foi ? ai-je agi en homme politique et dissimulé ? 
» serois'je dans rembarras oh je suis ^ sij*avois j 
» eu le moindre respect humain ? Pourquoi donc 
» me demander ce qu'on exigeroit à peine d'iin 
» homme suspect d'imposture ? Je vous conjure, 
» Monsieur, de lire tout ceci attentivement, et 
» même de le faire lire à M. l'évêque de Chartres, 



3> si vous le jugez à propos... . Après cela je n'ai 
» plus rien à faire qne de laisser décider la Provi- 
» dence». 
M. Tronson communiqua cette letti e à Févé- 
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que de Chartres, et parvint à lui faire sentir la 
justice des considérations qu elle renfermoit. Ce 
prélat parut d abord convaincu que la position 
personnelle de Fénélon ne lui permettoit ni de 
condamner madame Guyon , ni de censm^er ses 
livres,/»* même d^approuver Fowrage çueBos'- 
suet se préparait à publier • Il se borna à désirer (0 
que dans toutes les circonstances, qui s'oflriroient 
naturellement , Fénélon témoignât qu'on ai^oiteu 
raison de les censurer. Fénélon en prit Tengage* 
ment , et il y fut fidèle. 

Madame de Main tenon , qui se regardoit comme 
la cause involontaire du désordre que la conta- 
gion des maximes de madame Guyon a voit in- 
troduit à Saint-Cyr , faisoit usage de toute son 
autorité pour n'y laisser subsister aucune trace 
de ses écrits; elle étendit cette espèce de proscrip- 
tion jusqu à ceux de Fénélon. Le prix extrême que 
madame de la Maisonfort attachoit à conserver 
tout ce qui lui venoit de la main d'un directeur 
respecté, fut Tune des causes qui commencèrent à 
refroidir madame de Maintenon pour cette jeune 
religieuse , qui lui avoit fait éprouver un goût et 
une tendresse qu elle se plaisoit à avouer aux 
autres , et à s'avouer à elle-même. Ce fut à cette 
occasion qu'elle lui écrivit une lettre , où l'esprit 

(>) Manuscrits. 
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et la grâce se mêlent à lexpression de Tintérét le 
plus doux et de la raison la plus aimable. 

« Quant aux écrits de M. de Cambrai , lui écri- 
» voit-elle, pourquoi faut-il que vous les gardiez; 
"» et croyez-vous soutenir cette singularité? Vous 
» savez que nous les avons montrés malgré lui ^ 
» et ce que votre imprudence et la mienne ont fait 
» là->dessus. Il nous a^dit, il nous a écrit plusieurs 
^ fois que ces écrits n'étoient point propres à toute 
» sorte de personnes y et qu'ils pouvoient méiae 
» être très-dangereux ; qu'il les avoit faits pous 
» chaque particulière à qui il répondoit y et sans 
» aucune précaution . Vous êtes souvent convenue 
» qu'ils ont fait du mal , parce qu'on ne les 
» entendoit pas y ou qu'on les prenoit par par* 
» ties, sans examiner l'ensemble; ou qu'on les 
» appliquoit mal y en les détournant du sens de 
g» l'auteur. Je suis assurée qu'il voudroit de tout 
» son cœur qu'ils ne fussent pas chez nous. Pour* 
^ quoi donc, ma fille, voulez-vous les y retenir» 2 

Elle paroissoit reprocher à madame de la Mai* 
sonfort de chercher plus à satisfaire son goût et 
la délicatesse de ses sentimens , en se nourrissant 
des écrits de Fénélon , que le goût de la véri* 
table piété. 

« Pourquoi Dieu vous a-t-il donné tant d*esprit 
3» et de raison ? Croyez-vous que ce soit pour dis- 
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» coarir^y pour lire des choses agréables , pour 

» juger, des ouvrages de prose et de vers, pour 

» comparer les gens de mërite et les auteurs ? Ge& 

» desseins ne peuvent être de lui. Il vous les ^ 

» donnés pour servir à un grand ouvrage établi 

> pour sa gloire. Tournez vos idées de ce côté-^ 

y> là , elles sont aussi solides que les autres sont 

9> frivoles.... Vous auriez eu plus de plaisir dans 

» le inonde , et, selon les apparences, vous voui; 

» seriez perdue. Ou Racine, en vous parlant du 

» jansénisme , vous y eût entraînée , ou M. de 

» Cambrai auroit contenté , ou même renchéri 

» sur votre délicatesse , et vous seriez quiétiste. 

s> U faut que votre esprit devienne aussi simj^e 

M que votre t^oeur. Que voudriez-vous apprendre, 

» ma chère fille? Je vous réponds, sur beaucoup 

» d expérience , qu'après ^voir beaucoup lu> 

» vous verriez que vous ne sauriez rien. Votre 

j» religion doit être tout votre savoir.... Il faut 

^> vous humilier. Vous avez Un reste d'orgueil - 

»». que vous vous déguisez à vous-même sous le 

» goût de Tesprit : vous n'en devez plus avoir ^ 

9 mais vous devez encore moins chercher à le 

» satisfaire avec un confesseur. Le plus simple est 

» meilleur pour vous. Vous devez vous y sou- 

a» mettre comme un enfant. Comment suimon- 

» terez-vous les peineç que Dieu yous enverra 
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» datis le cours de votre vie, si ua accent nor- 
» mand ou picard vous arrête ; ou si vqus vous 
» dégoûtez d'un homme , parce quil nest pas 
» aussi sublime que Racine. Ne nous occupons 
» point de ce qu'il faudra tôt ou tard abjurer. 
» Vous n'avez encore guère vécu, et vous avez 
» pourtant à renoncer à la tendresse de votre 
» cœur et à la délicatesse de votre esprit. «.. Je 
» voudrois bien vous mener à Dieu ; je contri- 
9 buerois à sa gloire. Je ferois le bonheur d'une 
» personne que j'ai toujours aimée particulière- 
» ment /et je rendrois un grand service k un 
y> institut qui ne m'est pas indifférent ». 

.Madame de Maintenon étoit bien éloignée de 
vouloir détacher absolument madame de la Mai- ' 
sonfort de Fénélon ; elle lui ayoit |té elle-même 
trop sincèrement attachée , pour ne pas s'ouvrir 
à lui sur la peine que lui faisoit éprouver ce 
qu'elle appeloit son aveuglement pour madame 
Gu jon : elle prit le pai*ti de lui écrire ; nous n a- 
vons point sa lettre , mais nous avons trouva dans 
nos manuscrits la réponse de Fénélon ; elle an- 
nonce tant'de candeur et de bonne foi , elle peint 
si parfaitement les dispositions de toutes les per- 
sonnes qui inlhioient aiars sur les affîûres du quié- 
tisme, que nous croyons devoir la rapporter en 
entier. C'est d'ailleurs la première occasion oii 
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nous observons que Fénélon ait indiqué Bossuet 
à madame de Maintenons comme le principal 
auteur des inculpations qu'on cherchoit à ré- 
pandre contre lui. 

et Votre dernière lettre ^ qui devoit m'affliger xxxvii. 
» sensiblement s Madame y me remplit de conso-^ pénéion à 
» lation ; elle me montre un fond de bonté, qui "«dame de 

, Maintei)oii,6 

» est la seule chose dont j'étois en peine. Si j'étois mars 1696. 

» capable d'approuver une personne qui enseigne (Manuscr. ) 

» un nouvel Evangile , j'aurois horreur de moi- 

» même; il faudroit me déposer et me brûler, 

» bien loin de me supporter comme vous faites. 

» Mais je puis fort innocemment me tromper sur 

» une personne que je crois sainte, parce que je 

» crois qu'elle n'a jamais eu intention d'enseigner 

» ou de croire rien dé contraire à la doctrine de 

» l'Eglise catholique. Si je me trompe dans ce fait, 

» mon erreur est très-innocente ; et comme je ne 

» veux jamais ni parler, ni écrire pour autoriser, 

» ou excuser cette personne, mon erreur est aussi 

i> indifférente à l'Eglise, qu'innocente pour moi. 

» Je dois savoir les vrais sentimens de madame 
» Guy on, mieux que tous ceux qui l'ont exami- 
» née pour la condamner ; car elle m'a parlé avec 
)> plus de confiance qu'à eux. Je l'ai examinée en 
» toute rigueur, et peut-être que je suis allé trop 
3i loin pour là contredire. Je n^ai jamais eu au" 
9 cun goût naturel pour elle ni pour ses écrits. 
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» Je n ai jamais éprouyé rien d^extraopdinaire 
» en elle, qui ait pu me prévenir en sa faveur. . 
» Dans Fétat le plus libre et le plus naturel , elle 
» m'a expliqué toutes ses expériences, et. ses. sen- 
9 timens. Il n'est pas question des termes que je 
» ne défends point , et qui importent peu dans 
» une femme , pourvu que le sens soit catholique. 
» Il m'a paru qu'elle étoit naturellement exagé- 
» rante , et peu précautionnée dans ses expé- 
» riences ; elle a même un excès de confiance 
» pour les gens qui la questionnent. Lok preuve en 
» est bien claire, puisque M. de Meaux vous a 
» redit comme des impiétés les choses qu'elle hd 
» avoit confiées avec un cœur soumis et en secret 
» de confession. Je ne compte pour rien ni ses 
» prétendues prophéties, ni ses prétendues rêvé- 
» lations ; je ferois peu de cas d'elle, à elle les 
» comptoit pour quelque chose. Une personne 
» qui est bien à Dieu, peut dire dans le moment 
^> ce qu'elle a eu au cœur, sans en juger et sans 
» vouloir que les autres s'y aiTetent. Ce peut être 
0» une impression de Dieu (car ses dons ne sont 
» point taris ), mais ce peut être aussÂ une imagir 
01 nation sans fondement. La voie oh l'on aime 
» Dieu, uniquement pour lui, en se renonçant 
» pleinement soi-même, est une voie de pure foi, 
» qui n'a aucun rapport avec les miracles et les 
» visions. Personne n'est plus précautioiiné , ni 
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» pitts sobre que moi là-dessus. Je h*ai jamais lu 
» ni entendu dire à madame Guyon qu elle -fût 
» la pierre angulaire. Mais supposé qu elle Fait 
>» dit ou écrit y je ne suis point en peine du sens 
» de Ces paroles; si elle veut dire qu elle est Jésus- 
» Gbristy elle. est folle, «Ue est impie; fe la dé- 
» teste y et je le signerai de mon sang. Si elle veut 
» dire seulement qu'elle est comme la pierre du 
» coin, qui lie les autres pierres de l'édifice, c'est- 
» à-dire qu'elle édifie, et qu'elle unit plusieurs . 
». personnes en société qui veulent servir Dieu; 
)i elle ne dit d'elle que ce qu'on peut dire de tous 
» ceux qui édifient le prochain , et cela est vrai de 
» chacun, suivant son degré. Pour la petite Eglise, 
» elle ne signifie point dans le langage de saipt 
» Paul, d'où cette expression est tirée, une Eglise 
» ^parée de la catholique ; c'est un membre très- 
» soumis. De telles expressioiis ne portent * par 
» elles-mêmes aucun mauvais sens; il ne faut 
yi point juger par elles de la doctrine d'une per- 
» sonne; tout au contraire, il faut juger de ces 
» expressions par le fond ^e la doctrine de la 
» personne qui s'en sert. Je n'ai jamais ouï parler 
3> de ce grand et de ce petit lit; mais je suis bien 
» assuré quelle n'est pas assez extravagante et 
» assez impie pour se préférer à la sainte Vierge. 
7» Je.parierois ma tête que tout cela ne veut rien 
^ dire de précis, et que M. de Meaux est inexcw- 
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^ saBle.de vous a^foir donné comme une doctrine 
» de madame Guy on ce qui nest quun songe j ou 
y) quelque expression figurée, ou quelque nutre 
» chose d'équivalent, quelle ne lui avoit même 
» confié que sous le secret de la confession. Quoi 
» qu'il en soit^ si elle se comparoit à la sainte 
» Vierge pour: s'égaler à elle, je ne trouverois 
» point de termes assez forts et assez rigoureux 
» pour abhorrer une si extravagante créature. Il 
» est vrai qu'elle a parlé quelquefois comme une 
» mère qui a des enfans en Jésus-Christ, et qu'elle 
» leur a donné des conseils sur les voies de la 
» perfection. Mais il y a une grande diflférence sur 
» la présomption d'une femme qui enseigne indé- 
3» pendamment de l'Eglise, et une femme qui 
» aide les âmes, en leur donnant des conseils 
» fondés sur ses expériences , et qui le fait avec 
» soumission aux pasteurs. Toutes les supérieures 
;» de communautés doivent diriger selon cette 
» dernière méthode, quand il n'est question que 
9 de consoler, d'avertir, de reprendre , de mettre 
9 les âmes dans de certaines pratiques de perfec- 
» tion, ou de retrancher certains soutiens de 
>» l'amour-propre. La supérieure, pleine de grâce 
» et d'expérience, peut le faire très-utilement; 
» mais elle doit renvoyer aux ministresde l'Eglise 
1» toutes les décisions qui ont rapport à la doc- 
» trine. Si madame Guyon a passé cette règle. 
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3» elle est inexcusable ; si elle Fa passée seulement 

» par zèle indiscret , elle ne mérite que d'être 

» redressée charitablement ^ et cela ne doit pas 

>» empêcher qu'on ne puisse la croire bonne ; si 

» elle y a manqué avec obstination et de mauvaise 

» foi, cette conduite est incompatible avec la 

» piété. Les choses avantageuses qu'elle a dites 

» d'elle-même , ne doivent pas être prises, ce me 

» semble , dans toute la rigueur de la lettre. Saint 

» Paul dit qu'il accomplit ce qui manquait à la 

»- passion de Jésus^Christ. On voit bien que ces 

» paroles seroient des blasphémées , si on les pre- 

» noit en toute rigueur, comme si le sacrifice de 

» Jésus-Christ eût été imparfait, et qu'il fallût 

n que saint Paul lui donnât le degré de perfectioi;! 

» qui lui manque. A Dieu ne plaise que je veuille 

» comparer madame Gujon à saint Paul ; mais 

» saint Paul est encore plus loin du fils de Dieu , 

» que madame Guyon ne l'est de cet apôtre. La 

» plupart de ces expressions pleines de transport, 

3> sont insoutenables, si on les prend dans toute 

» la rigueur de la lettre;. Il faut entendre la per- 

» sonne, et ne point se scandaliser de ces sortes 

» d'excès , si d'ailleurs la doctrine est innocente, 

V et la personne docile. La bienheureuse Angèle 

» de Fotigny, que saint François de Sales admire, 

» sainte Catherine de Sienne et sainte Catherine de 
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S» Grénes> ont dirigé beaucoup de personnes avec 
«>. cette subordination de TEglise ; et elles ont dit 
9> des choses prodigieuses de Féminence de leur 
n état.. Si vous ne saviez pas que ce qu'elles disent 
>) vient d'être canonisé, vous en seriez encore plus 
» scandalisée que de madame Guyon. Saint Fran- 
» çois d'Assise parle de lui-même dans des termes 
» aussi capables de scandaliser. Sainte Thérèse 
M.nVt-elle pas dirigé, non-seulement ses fîUes, 
)». mais, des. hommes savans.et célèbres, dont le 
» ïiombrc: est; assez, grand ?. n*a-t-elle pas même 
^1 parlé assez souvent contre les directeurs qui 
9 gênent les âmes? L'Eglise ne demande-t-elle pas 
», à Dieu^ d'être nourrie, de la céleste doctrine de 
3» cette sainte ? Les femmes ne doivent pas ensei- 
» gner, ni décider avec autorité; mais elles peu^ 
» vent édifier, conseiller et instruire avec dépen- 
» dance pour les choses déjà autorisées. Tout ce 
» qui va plus loin me parott mauvais, et il n'est 
» plus question que des faits sur lesquels je puis 
)>. me tromper innocemment et sans conséquence. 
» Permettez-moi de vous dire. Madame^ q^'^" 
» près avoir paru entrer dans notre opinion de 
» l'innocence de cette femme, vouspassâtes tout-à- 
» coup dans l'opinion contraire; dès ce moment 
» vous vous défiâtes de mon entêtement; vous 
» eûtes le cœur feimé, pour moi; des gens qui 

» voulurent 
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)> vouluFôïit avoir occasion d'entrer en commerce 

»,àyec vous^ et de se rendi^e nécessaires , vous 

» firent entendre par des voies détournées qiie 

» fétois\dans Tillusion, et que je deviendrois 

» peut-éti^e un hérésiarque. On prépara plusieurs 

Xi moyens de vous ébranler; vous fûtes frappée; 

» vous passâtes de Texcès de simplicité et de con** 

» fiance à un excès d'ombrage et d'^effroi. Voilà 

s> ce qui a fait tous nos malheurs; vous n'osâtes 

» suivre votre cœury ni votre lumière. Vous vou- 

j» lûtes ( et j'en suis édifié ) marcher par la voie 

» la plus sûre y qui est celle de l'autorité. La . 

» Consultation des docteurs vous a livrée à des 

:» gens qui y sans malice , ont eu leur prévention' 

>» et leur politique. Si vous m^eussiez parlé à cœur 

» ouvert y et sans défiance ^ j'aurois en trois jours 

» mis en paix tous les esprits échauffes de Saint-» 

» Gyr, dans une parfaite docilité sous la conduite 

» de leur saint évêque. J'aurois fait écrire par^ 

» madame Guyon l^s explications les plus pré- 

» cises de tous les^ndroits de ses livres, qui pa- 

» roissent ou excessifs ou équivoques. Cesexpli-^ 

» cations ou rétractations ( comme on voudra. 

^ les appeler ) étant faites par elle de son propre 

» mouvement y en pleine lU>ertéy auroiènt été 

>» bien plus utiles pour persuader lés gens qui 

jk> l'estiment, que des signatures faites en prison, 

Fékélo». Tom. i. 24 



\ 
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» et des condamnations rigoureuse S Jaùes par des 
» gens çUi n'étaient certainement pas encore ins- 
» fruits de la matière^ lorsçu' ils vous ont promis 
» de censwer. Après ces explication^ ou rétrac- 
» tatîoos écrites et données au public , je vous au- 
» rois répondu que madame Guyon se seroit re- 
» tirée bien loin de nous , et dans le lieu que vous 
» auriez voulu ^ avec assurance qu^elle auroit 
y cessé tout commerce et toute écriture de spiri- 
» tualité. Dieu n'a pas permis qu'une chose si 
» naturelle ait pu se faire : on n^a rien trouvé 
» contre ses mœurs, que des- calomnies. On ne 
» peut lui imputer qu'un zèle indiscret ^ et des 
» manières de parler d^elle^mâme , qui sont trop 
» avantageuses pour sa doctrine; quand elle se 
» seroit trompée , de bonne foi, esf>ce un crime? 
» mais n'est-il pas naturel de oroire qu'une femme, 
» quia écrit sans prévention avant l'éclat de Mo- 
jÈ linosy a exagéré ses expressions, et qu'elle n*a 
» pas su la juste valeur des termes. Je suis si per- 
» suadé qu'elle n'a riencru de mauvais^ que je 
» répondrois encore de lui faire donner une ex-r 
3» plication très^|>récise et très*clak*ô de toute sa 
» doctrine pour la^ réduire aux justes bornes, et 
» pour détester tout ce qui va.plus loin. Cette ex- 
» plication serviroit pour détromper ceux qu'on 
i> prétend qu'elle a infectés de ses erreurs, ou 
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» pour la décréditer auprès d^euz , si elle fait sem- 
» blant de condamner ce quelle a enseigné. 

» Peut-être croirez-vous, Madame^ que je ne 
» fais cette offre que pour la faire mettre en li- 
a berté. Non : je m'engage à lui faire faire cette 
» explication précise et cette réfutation de toutes 
» les erreurs condaâméeis^ sans songer à la tirer 
» de prison. Je ne la verrai point ; je ne lui écrirai 
» que des lettres que vous verrez , et qui seront 
» examinées par lés évêques; ses réponses passe- 
» ront toutes ouvertes par le même canal ; on 
» fera de ces explications Tusage qu'on voudra. 
y> Apres tout cela, laissez-la mourir en prison. 
» Je suis content qu'elle y meure ^ que nous ne 
» la voyons jamais ^ et que nous n'entendions ja- 
9> mais parler d'elle. Il me paroft que vous ne me 
» croyez ni fripon, ni menteur, ni traître, nihy- 
» pocrite, ni rebelle à l'Eglise. Je vous jure devant 
3» Dieu qui me jugei^a , que voilà les dispositions 
j> du fond de mon cœur. Si c'est là un entêtement, 
A du moins c'est un entêtement àans malrcé, un 
» entêtement pardonnable, un entêtement qui ne 
» peùtttuire à personne,' ni causer aucun scan- 
s» dale; un ehtêt^iÂént qui ne donnera jamais au- 
n cane autorité aux erreurs de madame Guyon, 
M ni à sa personne. PonryMoidfonc 'trous resserrez- 
1» 'VOUS le cœur à notre égard , Madame^ comme 
» si nous étions d'une autre religion que vous ? 
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» pourquoi craindre déparier de Dieu avec moi, 
» comme si vous étiez obligée en conscience à 
» fuir la séduction? pourquoi croire que vous ne 
» pouvez avoir le cœur en repos et en union avec 
» nous ? pourquoi défaire ce que Dieu avoitfait 
» si visiblement? je pars avec l'espérance que 
» Dieu qui voit nos cœurs les réunira, mais avec 
» une douleur inconsolable d'être votre croix. 
» Toubliols de vous dire y Madame y qae je suis 
^ » plus content que je ne Tai jamais été de M. Té* 
» véque de Chartres; je Tai cru trop alarmé; 
» mais je n'ai jamais cru qu il agît que par. un pur 
» zèle de religion y et une tendre amitié pour 
» moi. Nous eûmes ces jours passés une conver- 
)) sation très-cordiale, et je suis assuré qu'il sera 
» bientôt très-content de moi; je m'expliquerai si 
» foitement envers le public y que tous les gens 
» de bien seront satisfaits , et que lès critiques 
» n^auront rien à dire. Ne craignez pas que îe 
» contredise M. de Meaux ; je n'en parlerai jamais 
3> que comme de mon maître , et de.sesproposi- 
» tions (0, comme de la règle de la foi. Je con- 
» sens qu'il soit xnctorieux et qu'il m'ait ramené 
» de toutes sortes d'égaremens^ il n'est, p^s ques^ 
» tion de moi, mais de la doctrine qui est à cou* 
» vtert; il n'est pas question des termes que je ne 
» veux employer qu'à sop choix /.pour fie le poiut 

(0 Les 34 articles d^Issjr. 
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^} scandaliser^. mais seulement du fond des choses, 
p et je suis content de ce qail me donne. Il pa- 
».roîtra en toutes choses que je ne parle que son 
» langage y et que je n'agis que de concert et par 
^ son esprit ; sincèrement je ne veux avoir que 
» déférence et docilité pour lui. 

» Si je croyais que vous fussiez dans la dispo» 
» sùion où vous étiez ^ çuand vous meJïtesVhon- 
» neur de nt'écrire la dernière fois à Cambrai j 
» de V envie que vous aviez de recevoir de mes 
M lettres , je vous écrirais avec mon ancienne 
» simplicité^ et je crois que vous n*y trouveriez 
» aucun venin. Je fus ravis de voir lundi le goût 
» que vous conserviez pour les œuvres de saint 
^ François de Sales ; cette lecture vous est bien 
3» meilleure que celle de M. Nicole, qui a voulu 
y> décider d'un style moqueur sur les voies inté- 
» rieures , sans traiter de Tamour désintéressé^ 
» ni des épreuves des saints, ni de Toraison pas* 
a> sive. Rien ne séroit plus aisé que de confondre 
^ cet ouvrage ; mais l'esprit de contention n'est 
3> pas celui des enfans de Dieu* 

» Tout ce que je prends la liberté dç vous 
9 dire, Madame, pour vous rassurer, est dit sans 
p intérêt. Je ne veux rien de vous que votre bonté 
9 pour moi ; je ne puis laisser rompre des liens 
Tty que Dieu a formés pour lui seuL 

' FÉN. Tom. I. oA 
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On voit combien Fénélon^ datls un trfes-cotrt 
espace de temps, avoit perdd dans le cœur et 
la confiance de madame de Maiiiteiioia ; nous ne 
pouvons plus espérer désormais de retrouver 
entre elle et Fénélon la plus faible trace du sen- 
timent qui les avoit unis si long-temps. Sa corres- 
pondance avec le cardinal de NoaiUe» laisse assez 
apercevoir qu'elle avait dé|à transporté en lui, 
quoique avec des nuances cbflS^renles, le goût et 
la confiance qu'elle avôit eus en Frelon. L'^prit 
et Vimaginationr du cardinal de NoaSles né pou- 
voient pas lui rendre tout ce que Vénélçfn loi 
donno^itj mais sa do'ucenr ^ sa piété /sa candeor le 
rendoient au mains susceptible de recevoir tout 
ce que madame de Maiutenan aVoit besoin de lui 
confier. 

Cependant il étoit encore possible que ce choc 
de sentimens et d'opinions , concentré pamni un 
très-petit nombre de pe^Rsonnes, ne produisît an 
dehors ni éclat , ni scandale. Mais il survînt uif 
, incident qui devint roccasion: au plutôt la véri- 
table cause de I4 cdntrove^e si vive et si animét 
qui' divisa pauir touiours Bossuet et Féiiélon.^ 

FIN DU LIVRE DEUXIEME. 



Note A, 

Se rapportant à la page \^i , mais qui ri a pu y être 
mise à cause de son étendue: 

On trouva dans le Consersntteur , (mblié en 1800, 
tome II , |>ag, 379 , un Portrait de Fénélbn, par d' A- 
gttesseatt. On le donne comme inédit; mais il ëtoit 
imprimé dès 1789 , dans le tome XIII des Œuvres du 
chancelier d'Aguesseaa ^ pag. 167 • 

n convient pour Tbonneur du cbancdier d'Agues- 
seau , comme pour celui de Fénélon y de rectifier une 
faute essentielle de l'éditeur du Conservateur. 

Cet éditeur a inséré , dans le portrait que le dian- 
celier d'Aguesseau a laissé de Fénélon dans ses Mé- 
moires ^ ce passage remarijuaUee 

« Vabbé de Fénélon^ depuis arcbevéque de Cam^ 
» brai, étoit de ce^ homm^ singulier qui se font ad- 
» mirer plutôt qu'estimer, qu'on désespère d'imiter, 
n et auxquds on seroit peut-être encore plus f&ché de 
» ressembler. Jamais homme n'a mieux su réunir en 
» lui des qualités contraires et incompatibles dans tout 
» autre; simple et délié, ouvert et profond, modeste 
3» et ambitieux , sensible et indifférent ; capable de tout 
» désirer, capable de tout mépriser; toujours agité, 
» toujours tranquille; ne se mâant de rien, entrant 
9 dans tout; sulpiden, missionnaire même, et courti-* 
» San; propre à joner les râles édatan^^ propre à vivr» 
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» dans Tobscarité ; sufiisant à tout , et se suffisant en« 
» core plus à lui-nxéme; génie versatile , qui savoit 
» prendre tous les caractères, sans jamais perdre le 
» sien »• 

Tous cesr traits , çrnës d'antithèses^ ne sont point 
dans le véritable portrait que le chancelier d'Agnes- 
seau nous a laissé de Fénélon dans ses Mémoires. Quel- 
que goût qu'on puisse reprocher à M. d'Aguesseau 
pour les antithèses, il ne s'en seroit jamais- permis un 
tel abus. Ces traits sont d'ailleurs en contradiction avec 
tout le reste du portrait , et font , en quelque sorte ^ de 
Fénélon, en les réunissant dans un même cadre, deux 
personnages absolument différens l'un de l'autre , ce 
qui donneroit le droit de reprocher au chancelier d'A- 
guesseau un défaut ou de goût, ou de jugement, ou de 
bonne foi. 

Le passage que nous avons rapporté du Conser^ 
i^ateur est tout simplement .extrait d'une note que 
l'éditeur du tome XIII des OEm^res du i^hanceUer 
d^A&iesseau a mise au bas du portrait de Fénélon par 
ce grand magistrat. Mais bien loin d'attribuer ce pa^ 
sage, à M. d'Aguesseau , l'éditeur , par l'énoncé même 
de la note, suppose qu'il n'en est pas. On voit seule- 
m^t qu'il s'est proposé d'affoiblir l'impression ho- 
jiorable que le véritable portrait de Fénélon, par le 
chancelier d'Aguesseau, pouvoit laisser dans l'esprk 
des lecteurs. Ce n'est pas la première fois qu'un éditeur 
s'est permis de substituer son esprit et sa manière de 
voir à l'psprit et à la manière devoir de son auteur* 
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Le Conservateur, dans la partie même qui est du\ 
chancelier d'Aguesseau ^ s'est permis une altération i \ 
qui n'est pas indififërente. M. d'Aguesseau a dit que : \ 
tt Fénëlon régnoit autant par les charmes de sa société , \ 

»-que par la supériorité de ses talens». Le Conser- 
vateur met , au contraire : « Fénélon régnoit par le* 
» charmés de la société beaucoup plus ^ que par la su- 
» périorité de se&talens ». 

Il est encore une autre altération, mais qui tient 
uniquement au bon- goût. M. d'Aguesseau a dit de 
Fénélon : « Les' grâces couloient de ses lèvres , et il 
» ^embloit traiter les plus grands sujets^ pour ainsi 
» dire, en se jouant; les plus petits s'ennoblissoient , 
}» sous sa plume , et il eût fait naître des fleurs du sein 
3> des épines »• 

Le Conservateur ne s'exprime pas d'une manière 
tout-à-fait aussi agréable y en faisant dire au chancelier 
d'Aguesseau : « Les grâces naissoient sur ses lèvres, et 
» les épines fleurissoient dans ses mains ». 

En un mot, il est étonnant que l'éditeur du Conser» 
vateur ait donné comme inSdit un morceau imprimé 
dil ans auparavant, et qu'il ait présenté' comme de 
d'Aguesseau, etintercaUé dans son texte, un passage 
ou plutôt une note qui n'appartenoit qu'à son éditeur. 
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Note B. — page 174* 



Version latine de Fénélonj pour M. le duc de, 
Bourgogne, sur la mort de La Fontaine, {iQq3 j 
manuscrits. ) 

Heu ! fuit ylr iUe facetus^ £sopus alter ^ nugarum 
laude Phaedro superior^ per quem brutœ animantes^ 
vocales factae , humanum geuus edocuere sapientîam. 
Heu ! Fontanus interiit. Proh dolor ! interiere simul joci 
dicaces, lasdvi risus, gratise décentes^ doctae cainœna&. 
Lugete y 6 quibus cordi est ingenuuslepos, natura nuda 
et simplex, incompta et sine fuco elegantia. lUi, Dli 
uni per omnes doctos licuit esse negligentem* Politiorî 
stilo quantum prœstitit aurea negligentia ! Tam caro 
capiti quantum debetur desiderium ! Lugete , inusa« 
mm alumni : vivunt tamen , aternumque vivent car- 
mini jocoso commissae vénères , dulces nugas , sales attidj^ 
5uadela blandajatqoe parabilis; xndqae Fonianum re- 
centioribus juxtà^temporum seriem, sed antiquis, ob 
amcenitates ingenii adscribimus. Tu vero , lector ^ si 
fidem denegeSy codicem aperi. Quid sentis ?.••• Mores 
hominum atque ingénia fiabulisy Terentius, ad vivum 
depingit; Maronis molle et facetum spiral hoc in 
opusculo. Heu ! quandonam mercuriales viri quadru- 
pedum facundiam lequiparabunt. 
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La maison de Salignac on Salagnac prenoit son nom 
Ae la terre de Salagnac, située à deux lieues de Sarlat, 
Cette terre étoit la première dés châtellenies de Péri- 
gord, et elle fut érigée en baronie en 1460. 

Une suite de titres originaux et authentiques de- 
puis 1360 y constate l'ancienneté de cette maison, dont 
l'origine se perd dans l'obscurité des temps les plusf 
reculés. 

On voit un Bozon de Salagnac , élu archevêque de 
Bordeaux en 1296, stipulant dans un acte de famille 
de 1276^ avec Aimeri de Salagnac, son parent. 

Un second Bozon de Salagnac fut évéque de Coxxjl- 
xninge en i3oo. 

Cette maison donna encore un archevêque à l'Eglise 
de Bordeaux, en i36i , en la personne i'Elie de Sa^ 
lagnaCy qui avoit été auparavant évêque de Sarlat. 

Le Gallia Christiana, en fusant mention de ces 
deux archevêques de Bordeaux , dit du premier : Ex 
vetustd et nohUi baronum de Salignaco in Petrocoriis 
oriHnJbis^ Et du second : Hic archiepiscopuscognomi-- 



383 PISCB6' YiFftTIFXGATïVBS 

nahcUur de SàUgnac, quœ gens in paço Petrocoriensi 
est antiquissima et nobiUssima.* 

On sait assez que les savans éditeurs du GalUa Chri- 
slianUy aussi versës^ dans la c^im^issaiice des monu- 
mens de l'histoire^ que dans ceux de Tantiquité ecclé- 
siastique y n'étoient pas accoutumés à ^dégrader Testi- 
jnable exactitude de leurs recherches par des adula- 
tions banales. 

Les mêmes auteurs rapportent dans la chronologie 
des éyéques de Sarlat, une suite des six évéques de 
Sarlat du nom Se Salignac, dont trois de la branche de 
Laniothe-Fénélon ^ qai occupèrent ce siège k différem 
mtervaHeSy fusqu'k François de Salignac de Lamotbe- 
Fénélon , onde de Pktcfaevéc[ue de Cambirai. 

Dans ces tempis reculés*, cAi*étoit asseî dansi l^usage 
de n'dever aux grande» dignités ecclésiastiques que 
les iamSlies les plus constdérableisr. ^ 

Cette maison a joui du même éclat dans la profession 
des a^mes. 

lies historien» d« Framce mettent, au nombre des 
seigneurs 9 qtd, sûr la fin du règne de Charles YI, 
soutinrent le parti du dauphin , depuis Charles Vil ^ 
au-delà de la Loire , Raymond de Salagnad , seigneur 
de Lamothe-Fén^^tf^ iénéchâl de Quercy et do 
Pëfigord, et Meutenâût- général du gouvernement de 
Guyenne. 

Son fils y Antoine de SaEgnac fut gourerneur de Fé- 
rrgord et ^ Limosin, pour ïean d'Albret , roi de Na^*. 
varre. 

le fib aine d'Antoine de Salignac , épousa V. dé Tal- 
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leyrandy de là maison des princes de Chalais. Il n'en 
eut que deux filles , dpnt Fuue fut mariée avec N. 
de Talleyrand, prince de Chalais, son cousin ger- 
main^ et l'autre , avec François d'Aydie, vicomte de 
fi.iberac« 

La terre de Salagnac passa dans là maison de Gontaut* 
Biron,par le mariage de lliéritiëre de là branche aînée 
du nom de Salagnac, avec un Gontaut-Biron. L'une 
des clauses du contrat portoit que les enfans qui nai* 
troient de ce mariage prendroient lé nom et lerarmes 
de Salagnac y »veo ceux de Goataut. 

Henri lY eut pour gouverneur dans sa jeunesse Gé- 
raud de Salignaé. 

La branche cadette de Salignac-Lamothe^Fénélon , 
dont étoit l'archevêque dé Cambrai , a produit des 
hommes non moins recommandables par leurs talens 
«t leurs services. 

Bertrand de Salignac de Lamothe^Fénélon^, arrière- 
grand-oncle de l'arbhevéque de Cambrai, se distingua 
de bonne heure dans la carrière militaire ^ et courut 
5e jeter avec une foule de jeunes seigneurs dans la ville 
de Metz , au moment oit Cfaarles-Quint se dîsposoit à 
en faire le siège. Il a même laissé un journal manuscrit 
des ëv^iemens mémorables de ce si(%e^ journal qui a 
été consulté et suivi par les auteurs qtn en ont écrit le 
récit. Ainsi son nom se trouve associé , en qualité d'é* 
<xivain et de militaire, à la gloire d'un événement c^* ^ 
lèbre dans notre histoire , et dont le résultat , si hono- 
rable à la France , si funeste à Charies-Qufnt , avertit 
^e monarque que le terme de ses prospérités étoit ar-^ 
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vive y et qu'il étoit temps pour lui de s^ retirer de U 
scène du monde. 

Ce même Bertrand de Saligaac résida long -temps 
en Angleterre y en qualité d'ambassadeur de France 
auprès de la reine Elisabeth. Il fut compris dans la pre- 
mière promotion des chevaliers de l'ordre du Saint-£s- 
prit y au moment de son institution. Il avoit négocié 
le mariage. du duc d'Âlençon , frère d'Henri III , avec 
la reine d'Angleterre. Lorsqu'il cette occasion ^ia Cour 
de France envoya à Londres une ambassade solennelle, 
qui eut un prince du sang pour chef ^ Bertrand de Sa- 
Jignac fut du nombre des seigneurs "qui composèrent 
l'ambassade , et qui signèrent, le ii juin 1 58 1 ,1e con* 
trat de mariage du prince et de la reine. 

Après la conclusion de la paix de Yervins , Henri IV 
nomma' Bertrand de Salignac son ambassadeur à la 
Cour d'Espagne. Il mourut à Bordeaux , en i6gg , étant 
en route pour se rendre à sa destination. 

Jean de Salignac , neveu de celui dont on vient de 
parler , se jeta après la perte de la bataille de Contras 
dans la ville de.Sarlat, que les troupes du vicomte d^ 
Turenne étoient venues attaquer ^ il la d^endit avec 
tant de valeur, que le siège fut levé. La ville de Sarlat 
étoit dans l'usage , jusque dans ces derniers temps ^ de 
célébrer l'apniversaire d'un événement. qui Tavoit pré- 
servée de tous les désastres trop communs dans les 
guerres civiles. On faisoit toujours entrer dans le ser* 
mon qui sç prononçoit le jour de cette fâte, l'éloge delà 
maison de Fénélon, pour, attester personnellement la 
reconnoissance des habitans de la ville de Sarlat. Ce 

même 
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même Jean de Salignac perdit glorieusement la vie au 
siège de la ville de Dôme y qu'il étoit venu remettre 
sous l'obéissance du Roi. 

Les nombreuses alliances que la maison de Fënélon 
avoic contractées avec les plus anciennes maisons du 
xioyaume, prouvent la considération dont elle jouissoit. 
II suffira de rappeler celles qui sont entrées directe- 
ment dans sa descendance, ou qui se sont alliées à elle 
dans un temps où les convenances d'opinions s'oppo- 
soient encore aux mésalliances. Parmi' ces noms anti- 
ques , on compte ceux de Talleyrand-Ghalais, de la 
Trémouille , de Gontaut-Biron , de Durfort , de Pierre 
Buffîère , Descars, Daydie , d'Estaing, de Gaumont , cle 
la Kocbe-Àymon , de Gourdon, de Gardaillac, de Mon- 
tausier , de Crussol , de Thémines , d' Aubusson , d'Hu- 
mières, deRuffec, de Lanta, d'Esparbès, d'Ebràrd- 
Saint-Sulpice, de Montberon, ae M<mtmorenci-Laval. 
. En rappelant les titres qui bonorèrent les ancêtres 
de l'arcbevéque de Cambrai , nous savons parfaitement 
qu'ils ne peuvent rien ajouter à sa gloire personnelle- 
Mais nous obéissons au sentiment qui a porté les écri- 
vains de tous les pays , ceux même de la Grèce et de 
Rome dans les temps de la république , à s'arrêter avec 
une espèce de complaisance sur l'origine et la naissance 
des persomiages célèbres de leur histoire. Cet usage 
n'est point un préjugé , comme on pourroit affecter de 
le croire; mais il tient à un sentiment raisonnable, qui 
porte à avertir les descendans d'un homme illustre 
ou vertueux , qu'ils ont contracté envers la patrie et 
envers eux-mêmes des obligations encore plus sacrées. 
FÉwÉLOïf. Tom. I. ^ a5 
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N.^ IL ~ PAGE 10. 

La teligioBy Téglise «t rhumanité furent peut-être 
riedeval^es au marquis Antoine de Féuélon des vertus^ 
et des grandes qualités que Tarchevéque de Cambrai , 
son neveu y m<mtra dans la suite. Cette considération 
peut justifier les détails qui intéressent un homme aussi 
recommandabley et qui appartenoit d'aussi près à celui 
dont nous éorivotas l'histoire. 

Lorsque M. Oiier conçut le projet hardi d'extirper 
la fureur des duels^ en mettlint aux prises Thonneur 
avec l'hcNaaeur lui-même , il jeta les yeux sur le mare 
chai de Fabert et sur le marquis ds Fénélon, pour les 
placer à la tête de cette assodation, d'^n genre si nou- 
veau. La réputation de bravoure et d'intrépidité , dont 
l'un et l'autre jouissoient, ne fut pas le seul motif qui 
inspira ce choix à M. Oiier. Le marquis de Fénélon, 
ainsi que le maréchal de Fabert ^ avoient eu le tort de 
se rendre trop célèbres par leur empressem^it à £ûre 
briller leur valeur dans des combats singuliers» 

C'est ce qu'on voir par une lettre que saint Vincent 
de Paul écrivit à Rome, pour faire approuver par le 
pape l'association de M. Olier ) nous .croyons devoir en 
rapporter les propres expressions. « M. le Bnarquis de 
» Fénélon ^ écrivoit saint Vincent de Pau)^ est t^m de 
» qui Dieu s'est servi pour susciter lès m^^yeos de dé- 
» truire l'usage du dueL U a été autre&is un ^menx 
» duelliste j mais comme Dieu le toucha ^ il se convertit 
9 sibi^,qu'iljuradenepl<k3sebâttre.II^toîiàmott- 
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« seigneut le duc d'Orléans ^ comme il y est encore; et 
» en ayant parlé à un autre gentilhomme y il lui fit 
» prendre la même résolution, et tous deux en ont en- 
» gagé beaucoup d'autres à leur parti, en les enga- 
» géant de parole , et même par écrit. Ces commen- 
^ cemens ont eu les progrès que vous verrez dans le 
» mémoire ci-joint ». 

/ Cette lettre de saint Vincent de Paul est de i656, 
et l'engagement contracté par une foule de gentils- 
hommes, dans la chapelle du séminaire de Saint-Sul- 
pice, étoît du jour de îa Pentecôte i65i ; ce qui prouve 
que cette association prenoit tous les jours plus de fa- 
veur , puisque saint Vincent de Paul s'occupoit à la 
faire approuver par une bulle du pape. On ne doit 
pas être étonné de voir saint Vincent de Paul seconder 
en cette occasion les religieuses intentions de M. Olier. 
Indépendamment de la vertueuse affection qui les 
unissoit, il sùffisoît qu'un projet quelconque pût être 
utile à la religion ou à l'humanité, pour que saint 
Vincent de Pàid fît servir toite «es moyens de crédit 
et de considération & en assurer le succès; en considé- 
rant toutes les institutions admirables que cet homme 
extraordinaire avoit créées en France, ©n peut dire 
qu'il fut^^ans son pays ie premier ministre d^ la cha- 
rité chrétienne. 

T^ôus avons retrouvé une copié authentique de la 
déelatation que le marquis de Fénélon et leÀ autres 
gentilshommes de la même association avoient sous- 
crite le jour de la Pentecôte, en î<55 1 . EHe étoit conçue 
en ces termes : 
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et Les soussignés font par le présent écrit déclaration 
» publique et protestation solennelle de refuser toutes 
» sortes d'appel, et de ne se battre jamais en duel pour 
» quelque cause que ce puisse être , et de rendre toute 
» sorte de témoignage de la détestation qu'ils font du 
p duel y comme d'une chose tout-à-fait contraire à la 
» raison y au bien et aux lois de l'Etat , et incompatible 
» avec le salut et la religion chrétienne y sans pourtant 
» renoncer au droit de repousser par toutes les voies 
p légitimes les injures qui leur seront faites, autant que 
» leur profession et leur naissance les y obligent : étant 
» aussi toujours prêts de leur part d'éclairer de bonne 
p foi ceux qui croiroient avoir lieu de ressentiment 
p contre eux, et de n'en donner sujet à personne ». 

Cet acte, signé de tous ceux qui avoient contracté le 
même engagement , fut présenté , autorisé et enregistré 
par le tribunal des maréchaux de France. 

La reine régente seconda de toute son autorité les 
vues du marquis de Fénélon, et le prince de Gond mît 
le plus grand zèle à faire adopter le même engagement 
par la noblesse du Languedoc, dont il étoit gouver- 
neur. Cet exemple fut suivi dans plusieurs autres pro- 
vinces, par les soins des gouverneurs, qui se sentoient 
appuyés du vœu de la reine et autorisés dur nom de 
M, le prince de Gonti. 

L'estime que la reine avoit conçue pour le m^fquls 
de Fénélon dans le cours des entretiens qu'elle avoit 
eus avec lui sur l'affaire des duels, la porta à l'honorer , 
sans qu'il l'edt demandé , -d'un brevet pour être com- 
pris dans la première promotion de l'ordre du Saint- 
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Esprit (0; mais cette grâce n'eut point son effet, par 
le retard de la promotion et par les changemens qui 
survinrent à la Cour;. 

N.^» III. -PAGE 74. 

« n ne faut que comparer, dit Tabbé Gëdoyn, Te'- 
9 tat présent de la ville de Pans, avec ce qu'elle ëtoit 
» an commencement du règne de Louis XIII, pour* 
» comprendre qu'il devoit y avoir alors plus de gens 
» appliqué» aux lettres, qu'il n'y en a de' nos jours^ 
» Paris, alors mal policé, bâti à l'antique, moins grand< 
» et moins peuplé de moitié, qu'il l'esté àujoufd'hui^ 
» n'avoit rien de fort séduisant. Les rues mal pavées, 
9 sales à l'excès, jamais édairées^ nulle sûreté la nuit; 
» le jour, pour tout spectacle, quelques mauvaises co» 
i> médies courues du peuple, et méprisées des- bon- 
» nétes gens. Les tables, frugales comme elles l'étoient, 
» et sans délicatesse, attiroieut peu de convives; outre 
» que chaque particulier, n'ayant qu'une fortune très*^ 
» bornée , étoit obligé de mettre sa richesse dans son 
9 économie. De carrosses, il y en avoit fort peu; Fin* 
» vention en étoit trop récente; on alloit à pied avec 
9 des galoches, ou avec des bottines, qu'on laissoit 
» dans l'antichambre, quand on rendoit quelque visite^ 
9 J'ai vu, moi eiffant, un reste de cet ancien usage» 
9 L'homme de robe alloit au palais, monté sur une 
» mule, et en revenoit de même. Rentré chea^lni, il 
1» n'étoit guère tenté d'en sortir pour aller se crotter* 

(0 Manuscrit 
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i> Il se renfermoit donc dans son cabinet , où ses livres, 
» faisoient tonte sa compagnie ; il avoit fait de bonnes ' 
» études au collège , parce qu'il y avoit été mis dans 
1» un âge plus mûr et plus raisonnable^ il y avoit pris 
» du goût pour les belles-lettres. Ce goût, il le culti^ 
D voit dans tonte la suite de sa vie, soit pour le plaisir 
» qu'il y prenoit, soit pour faii'e, comme on dit, èd 
)> nécessité vertu» C'est à cette ancienne sévérité de 
» mœurs , que nous avons été redevables d'un chance- 
» lier de l'Hôpital , d'iiû pré$ident de Thou, d'un Bris- 
» son, d'un Morvilliers , d'un Pasquier, d'un Loysel, 
» de ces deux illustres fi-ère^ , messieurs Pithou , et 
yk d'une infinité d'atitres savans personnages. Chv il ne 
D faut que lire les poésies du chancelier de l'Hôpital, 
Tii pour voir que le parlement étoit alord plein de ma- 
» gistràts fort versés dans les lettres. Ce temps n'est 
» plus; et la raison en est que , présentement à Paris 
» la dissipation est extrême. A peine un jeune homme 
» a-t-il atteint. l'âge de dix-huit k vingt ans, qu'on le 
» met en charge , et qu'on lui donne un équipage; avec 
» cette facilité d'ialler et de venir, Comment peut-on 
» espérer qa'U résiste à l'envie dîe courir. H n'est pas 
» imaginable à quel point la musique seule , dont le 
1» goût s'est si fort répandu, et ce spectacle enchanteur 
» que nous appelons du nom & opéra, ont tourné Tes- 
» prit de U nation au frivole, et lui ont entièrement 
» 6 té le goût du sérieux, et dé tout ce qui est soli- 
» dément bon. Malarum rerum inàustna invcisit aru" 
Ti^mos, disôit Sénèque, cantandi saltandîque nunc 
» obscœna stucUa effeminatos tenent ». 
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Sënèque eut beau dire, il ne corrige pas son siècle , 
et les plaintes de l'abbë Gëdoyn n'ont pas corrigé le 
sien. Mais que penseroient aujourd'hui Sëneque et 
l'abbë Gëdoyn, du culte presqu'eztravagant qu'on 
rend à la danse et à la musique, et de l'importance 
avec laquelle on en fidt l'objet exclusif de l'éducatioa 
des jeunes personnes ? , 

N.^ IV* —PAGE lao. 

François, duc de Saint- Aignan, père do duc de Beau* 
villiers , se fit distinguer par son esprit, son goàt et sa 
politesse. Il fut auprès de XiOuis XIV un protecteur 
édairë des gens de lettres et de tous les hommes de 
mërite. Il ëtoit i^ë en octobre 1610, peu de mois après 
la mort de Henri lY; il eut d'un second mariage, à 
l'âge de soixante-quatorze ans , un fils connu ëgaleikient 
sous le nom du duc de Saint- Aignan-, qui n'est mort 
qu'en 1776, sous le règne de Louis XVI, âge de quatre- 
vingt-douze ans. Ainsi deux gënëratious dans une même 
famille ont rempli un interralle de cent soixante -six 



Le duc de Saint -Aignan avoit eu de son premier 
mariage deux fils^ outre le duc de BeauviUiers, qui 
n'ëtoit que le troisième. L'amë, connu sous le nom de 
comte de Sëri , donnoit les plus grandes espërances , et 
mourut en 1666, k l'Age de vingt-six ans, sans avoir ëté 
marie. Le second, appelë le chevalier de Saint-Aignan^ 
eut le ^lalheur, en i663, de se laisser engager dans le fa- 
mieux duel des Lafrette contre le prince de Ghalais, le duc 
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de Noirmoutier , messieurs d'Antîn et de Flamarens. Ni 
la faveur du duc de Saint-Aignan son père , ni la con- 
sidération de son nom^ ne purent fléchir Louis XIY. 
Ce prince^ fidèle à ses sermens et à la ferme réso- 
lution de réprimer la fureur des duels par une in* 
flexible sévérité^ ne voulut faire aucun usage de son 
autorité pour soustraire les coupables à la sévérité 
des lois; ils furent obligés de s'expatrier. Le chevalier 
de Saint-Aignan voulut mériter d'y. rentrer un jour 
par des exploits dignes d'efiacer l'erreur où un faux 
point d'honneur l'avoit entraîné. H offrit ses services k 
l'empereur, et demanda d'être employé contre les 
Turcs; il fiit tué au passage du B.aàby en 1664, après 
avoir donné des preuves de la plus grande valeur , et 
s'être enveloppé dans son drapeau , pour le défendre 
jusqu'à la mort. 

N.*^ y. — PAGE 22^. 

^ Nous avons déjà dit que M arie-Thérèse-Françoîse de 
Salignac, fille unique d'Antoine , marquis de Fénélon, 
et de Catherine de Montberon^ avoit épousé en pre- 
mières noces y en 1681 , Pierre de MontmorencirLaval, 
de la branche de Lézai. Elle eut de ce premier mariage 
un fils unique, Guy-André 'de Laval, marquis de Lézai 
et de Magnac, qui n' avoit que huit mois à la mort de 
son père, en 1686. Ce marquis d^Laval épousa Marie- 
Anne de Turménies, veuve d|i marquis de la Roche- 
foucauld -Bay ers, et il eut de ce mariage le dernier 
maréchal de Laval et le cardinal de Montmorenci , 
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mort en 1808. La marquise de Laval, à qui s'adressent 
les lettres de Fënélon^ se iparia en secondes noces, 
en 1694, à Joseph-François de Salignac, comte de Fé- 
nëlon, son cousin germain , et frère de Tarchevéque 
de Cambrai. Ce mariage resta secret pendant quelque 
temps ^ sans que nous ayons pu en découvrir la raison. 
£Ue mourut en 1*7 26, et le comte de Fénëlon en 1735, 
sans laisser de postérité. C'est ici le lieu de rectifier une 
erreur échappée à l'estimable auteur de la vie de Fé- 
nélon y placée à la tête de la dernière édition (z/i-4**' ) de 
ses œuvres. Il suppose que le marquis de Fénélon, che* 
valier des ordres du roi , ambassadeur en Hollande , tué 
à la bataille de Raucoux, en 174^ 9 ëtoit petit-fils de ce 
comte de Fénélon et de madame de Laval. Mais ce 
marquis de Fénélon, dont il sera souvent question dans 
cette histoire , étoit petit-fils d'un autre frère aîné de 
l'archevêque de Cambrai, et il eut de son mariage avec 
Louise Lepelletier de Rosambo tin grand nombre d'en- 
fans. X'ainé de ses fils (François -Louis de Salignac, 
marquis de Fénélon , lieutenant-général des armées du 
Roi et gouverneur des îles du Vent), a laissé le baron 
de Fénélon encoire existant. ff 

D'un autre de ses fils (François-Gabriel vicomte de 
Fénélon, mort en 1794)? sont venus l'abbé de Féné- 
lon, ancien aumônier du Roi , et François-Gabriel-Adéo- 
dat de Fénélon, né en 1787. C'est sur ce dernier que 
repose l'espérance de voir perpétuer la branche de 
l'archevêque de Cambrai. 
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N-^ I". - PAGE 25^]. 

M. d'Alembeut a publié dans ses notes sur Fëloge de 
Fénélon, au tome ID de son Histoire des membres de 
Tacadémie française y page 35k et suivantes , une lettre 
remarquable adressée à Louis XIY , et il VattriLue k 
Fénélon. Il annonce que cette lettre est ^fidèlement 
transcrite sur l'original, qui est de la propre main de 
Fénélon. Il doute qi/elle ait été présentée au roi. 

Cette manière de s'exprimer pourroit faire entendre 
que M. d'Alembert a eu sous les yeux Vorigimd, écrit 
de la main de Fénélon; mais ce manuscrit original 
n'existe point. M, d'Alembert n'a eu connoissance que 
de la ii^tee copie qui est entre nos mains, et qui lui 
fut communiquée, il y a trente-huit ans, 

n est vrai que cette copie porte qu'elle est fidèle^ 
ment transcrite sur l'original, qui est de la propre 
main de Fénélon;' qu'on y remarque plusieurs ratu- 
res et corrections j qui prouvent évidemment qu'il en 
est l'auteur. 

Malgré l'espèce d'authenticité que cette note semble 
donner à la copie , comme nous ignorons de qui elle 
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est , nous n'avons pas^ cru devoir attribuer indiscrète- 
ment à F^nélott une lettre aussi singulière. 

Ce qui pourroit affoiblir la confiance ^.ue l'onpréten- 
droit accorder à Tautenr de cette note, et par consë^ 
quent à l'authenticité de la lettre , est la contradictipii 
grossière dans laquelle il est tombé. Il ajoute à la suite 
de «a note : Minute d*une lettre de M. l'abbé de Fe-^ 
nélon au Roi, à qui elle /ut remise dans lé temps par 
M. le duc de BeauviUiers, et quij loin de s*en indis' 
poser, choisit au contraire, quelque tçmps après, cet 
abbé pour précepteur des princes ses petits-enfans. 

Fénélon avoit été nommé précepteur des petits-fils 
de Louis XIV, dès le mois d'août 1689, et là lettre 
dont il est question, fait mention d'événemens qui 
n'eurent lieu qu'en* 1698 et 1694. Cet anachronisme 
de l'auteur de la note invite natureltemipnt à se méfier 
de son témoignage sur l'authenticité de la lettre même. 

Tels sont les motifs qui , au dé&ut du manuscrit ori- 
ginal de la lettre, ne nous permettent pas de l'attri- 
buer à Fénélon, avec autant d'assurance que l'a fait 
M. d'Alembert. 

Nous devons ajouter une raison encore plus déci- 
sive, et qui n'admet aucune réplique. 11 est évident 
que la lettre dont il est question, n'a pu être écrite 
que vers la fin de 1694 9 ou dans les sept premiers mois 
de 1695, puisque M. de Har^ay, archevêque de Paris, 
vivoit encore. Or, Fénélon étoit déjà précepteur des 
princes , et parfaitement connu de Louis XIV. Cepen- 
dant l'auteur de la lettre réelle ou supposée se sert des 
expressions suivantes: La personne ^ Sire, qui prend 
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la liberté de vous écrire^ cette lettre.,... vous aime sans 
être connue de vous. Prétendra-t-on que Fénélon n'a 
eu recours à cette fausseté que pour détourner les 
soupçons de Louis XIV; et ceux qui veulent lui faire 
un mérite d'une lettre qui paroit répréhensible abeau- 
coup d'égards, peuvent- ils proposer une lettre ano- 
nymcy comme un tiHÛt de coUrage honorable àla. mé- 
moire de Fénélon 2- 

N.** IL —PAGE 265. 

LeUre du cardinal Caracdoli, archesféque de NapleSy 
au pape Innocent XI ^ au sujet des Quiétistcs, 
3o janvier i68a. 

Très-saint Père, 

Si j'ai quelque sujet de me consoler, et de rendre 
grâces à Dieu, en apprenant que beaucoup d'ames 
confiées à meg soins s'appliquent au saint exercice de 
Foraison mentale, source de toute bénédiction céleste; 
je ne dois pas moins m'afEligerd'en voir quelques autres 
s'égarer inconsidérément dans des voies dangereuses. 

Depuis quelque temps, très-saint Père, il s'est intro- 
duit à Naples, et, comme je l'apprends, en d'autres 
parties de ce royaume , un usage fréquent de l'oraison 
passive , que quelques-uns appellent de pure foi ou de 
quiétude. Us affectent de prendre le nom de Quiétistes, 
ne faisant ni méditation ni prières vocales; mais dans 
l'exercice actuel de l'oraison se tenant dans un grand 
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r«poft et dans un grand silence , comme s'ils ëtoient ou 
muets ou morts , i]^ prétendent faire l'oraison pas- 
sive. En effet y ils s'efforcent d'éloigner de leur es- 
prit ^ et même de leurs yeux, tout sujet de médita- 
tion, se présentai^t eux-mêmes, comme ils disent, 
à la lumière et au souffle de Dieu, qu'Us attendent du 
ciel , sans observer aucune règle ni méthode, et sans se 
préparer ni par aucune lecture ni par la considération 
d'aucun point ; quoique les maîtres de la vie spirituelle 
aient coutume de les proposer surtout aux commen- 
çaiis, afin que parla réflexion sur leurs propres défauts, 
sur leurs passions et sur leurs imperfections ils par- 
viennent à s'en corriger : mais ceux-ci prétendent 
s'élever d'eux-mêmes au plus sublime degré de To- 
raison et de la contemplation, qui vient néanmoins 
de la pure bonté de Dieu , qui le donne à qui il lui 
plaît. Aussi se trompent- ils visiblement, s'imaginant 
que sans avoir passé par les exercices de la vie pur- 
gative, ils peuvent par leurs propres forces s'ouvrir 
d'abord le chemin de la contemplation : sans penser 
que les anciens et les modernes /traitant cette matière, 
enseignent unanimement que l'oraison passive ou de 
quiétude ne peut être pratiquée que par des personnes 
arrivées à la parfaite mortification de leurs passions, et 
déjà fort avancées dans l'oraison. Cest cette méthode 
irrégulière de faire oraison, par laquelle le démon est 
enfin parvenu présentement à se tratts6>rmer en ange 
de lumière , dont je vais fadre le récit à Votre Sainteté, 
lion sans une très-grande horreur. 

Il y en a parmi eux qui rejettent entièrement la 
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prière vocale : et il est arrivé que certains , exercer 
de long'temps dans Toraison de pure foi et de quiétude 
sous la conduite de ces nouveaux directeurs ^ étant de« 
puis tombés en d'autres mains ^ n'ont pu se résoudre à 
dire le saint Rosaire, ni même à (aire le signe de la 
croix y disant qu'ib ne peuvent ni ne veulent le faire, 
ni réciter aucune prière vocale , parce qu'ils sont nciorts 
en la présence de Dieu , et que ces dioses extérieurâ 
ne leur servent de rien. Une femme élevée dans cette 
pratique ne cesse de dire : Je ne suis rien , Dieu est tout; 
et : Je suis dans l'abandon ou vous me voyez , parce qu'il 
plsut ainsi à Dieu. Elle ne veut plus se confesser ; mais 
elle voudroit toujours comnàunier t elle n'obéit à per- 
sonne , et ne fait aucune prière vocale. D'autres encore, 
dans cette oraison de^ quiétude, quand il se présente à 
leur imagination des images même saintes, et de notre 
Seigneur Jésus-Christ , s'efforcent de les chasser en se* 
couant la t^te; parce, disent*ils, qu'elles les éloignent 
de Dieu. C'est pourqaoi îb font eacofe cette action ri- 
dicule et scandaleuse , même en comsûamaat pitiiiiqae- 
ment^ parce qu^alors ils s'imagineiit devoir lùsse'r Jé« 
sus-Christ , pour penser uniquement à Dieu* Len? aveu* 
glement est si grand, qu« Fun d'eux s'avisa sn jour de 
renverser un crudfix de haut en bas , parias , dit-il, qu'il 
l'empichoit de s'unir à Dieu , et lui faisiôit perdre sa 
présence. Ds sont dans cette erreur, de croire que 
toutes les pensées quileur viennent dans le silence et le 
repos de l'oraison , sont autant de lumières et d'inspi- 
rations de Dieu ; et qu'étant la lumière de Dieu, elles 
ne sont sujettes à aucune loi. Delà vient qu'ils se croient 
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permis sans distinction tout ce qui leur passe alors dans 
l'esprit. 

Ces désordres me pressent , moi qui suis ^ qaoiqu'in* 
digne, comme le vigneron appliqué^la culture de cette 
vigne, d'en rendre un compte exact avec tout le res*- 
pectque )e dois à Votre Sainteté, comme au grand père 
de famSle ; afin que connoissant par sa sagesse h. racine 
envenimée qui produit de tels germes^ il emploie toute 
h force de son bn» apostolique pour les couper, et 
pour en arracher jusqu''^ la radne, d'autant pfais que 
sur cette matière il se répand des opinions qui méritent 
d'être condamnées. 

Depuis que je suis ici on m'a présenté un manu<- 
écrit qui traite de l'oraison de quiétude , pour obtenir 
la permission de l'imprimer. U s'y e^ trouvé tant 
4e proportions dignes de eencure, que fal refusé 
cette permission , et que j'ai retenu le livre. Je vois 
que les plumes se préparent de tous côtés à écrire 
des choses dangereuses. Je supplie Votre Sainteté de 
me donner les lumières et les moyens qu'elle jugera 
à propos , afin que de ma part je puisse aller au-devant 
des plus grands scandales qu'il y a à craindre en cette 
ville et dans ce diocèse. Je ne puis m'empécher de don- 
ner encore avis à Votre Sainteté de l'usage de la corn* 
naunion journalière, introduit id pariîn les klqaes 
même mariés, qui, sans fsiire paroitre aucun avance-* 
ment dans la vie spirituelle, comme ils le devroient 
néanmoins en s'approchant si sotivent delaisainte table, 
non -seulement ne donnent aucune s'àtisfaction , mais 
au contraire beaucoup de scandale. Aussi Votre Sainteté 
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ne peut ignorer ce qu'elle a ordonné dans son décret 
général y recommandant particulièrement aux confes« 
seurs, au jugement desquels doit être réglée la com- 
munion journalière des laïques, qu'en la permettant ils 
se souvinssent surtout de faire voir la grande prépara- 
tion et la grande pureté que l'âme doit apporter au saint 
banquet. Et néanmoins l'expérience ne fait voir que 
trop y que sans avoir aucun égard aux pieux avertisse- 
mens de Votre» Sainte lé , la plupart des laïques fré- 
quentent tous les jours la sainte communion; dont je 
me sens obligé dé porter >ma plainte à Votre Sainteté, 
comme d'un abus manifeste, auquel je la supplie de me 
prescrire un remède convenable avec ses ordres parti- 
culiers que je suivrai ,^comme la guide qui doit me 
conduire en toute sûreté dans le gouvernement des 
âmes. Au reste je baise très- humblement les pieds de 

Votre Sainteté. 

Signé y le Cardinal Caraggioli» 

N.® m. — PAGE 2g'J. 

On a désiré assez généralement de coimoitre la lettre 
toute entière du père Bourdaloue à madame de Main- 
tenon, l^ous avons cru devoir déférer à cette demande. 

Lettre du P. Bourdaloue à madame de Maintenon, 

Paris, 10 juillet 1694. 

« J'ai lu, Madame, et relu avec toute Fattentiom 
» dont je suis capable, le petit livre (i) que vous m.'a- 

(0 De madame <»u7oii. 

» vcs 
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» vez fait l'honneur de m'envoyer; et puisque veus 

» m'ordonnez de vous en dire ma pe&sëe, la void en 

» peu de saou. Je yeux croire <iue la personne qui l'a 

» ODBiposé a eu une bonne intention } mais aut^oit que 

» j'en puis juger, son zèle n'a pas été selon la sciente, 

» comme il auroit pourtant dà l'être dans une matière 

» aussi importante que ceUe-ci; car il m'a paru que ce 

» livre n'avoit rien de sdide m qui fût fonde snir les 

» véritables principes de la région. Au contraire , j'j ai 

» trouvé beaucoup de propositimu fausses, dangereuses, 

» sujettes à de grands abus, et qui vont à détourner 

» les âmes de la voie d^oreUson que Jésus^Christ nous a 

» enseignée , et que l'Ecriture nous recommande ex- 

» pressément; à les en détourner, dis-je, jusqu'à leu): 

» en donner du mépris. En effet, la forme d'oraison 

» que Jésuft-Q^rist nous a prescrite est de &ire à Dieu 

» plusieurs demandes particulières pour obtenir de lui, 

T» soit o<»ame pécheurs, soit coûittie justes, les diffé* 

» rentes grâces du sidut dont nous avons besoin* L'o- 

1» raison que l'Ecriture nous recommande en mille 

« endroits, est de méditer la loi de Dieu, de nous éx- 

» dter à la ferveur de son divin service , de nous im* 

1» primer une crainte respectueuse de ses jugemeiis, 

w de nous occuper du souvenir de ses miséricordes, de 

i> l'adorer, de l'invoquer, de le remterder, dé repas^el^ 

w devant lui les années de notre vie dans l'amettuihé 

I» de noire ame, d'examiner en sa présence nos obliga- 

1» tiens et nos deV(»rs. Ainsi prioit David , l'homïnè se- 

» loti le coëuÉ' de Ditfu , et ainsi l'ont pratiqué les sainte 

» de tous les siècles. Or la méthode d'omùon commune 

Féitélo'n. Tom* !• 26 
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» dans le Uvre dontîi s'agît , est de retrancher tout cda, 
» noorsettlement comme inutile , mais comme impar- 
» fait y comme of^posé à Tunité et à la simplicité de 
» Dieu, comme une propriété de la créature, et même 
» comme quelque chose de nuisible à l'ame, eu égard 
» à l'état où Ton suppose qu'elle se met, quand il lui 
» plait de se réduire à ce simple acte de foi, par lequel 
» elle envisage Dieu en çUe^méme , sous la plus abs^ 
» traite de toutes les idées , se bornant là et sans autre 
» e£fort ni préparation, attendant que Dieu fiisse tout 
» le reste, méthode encore un coup pleine d'illusion, 
» qui roule sur ce principe mal entendu, dont le quié- 
» tiste abuse; savoir, que la perfection de l'ame dans 
» ï oraison est qu'elle se dépouille de ses propresi opé* 
■» rations surnaturelles, saintes, méritoires et procé- 
» dantes de l'esprit de Dieu , telles que sont celles dont 
» je viens de fedre le dénombrement. Car., qu^e pér- 
it fection peut-il y avoir à se dépouiller des plus excd- 
» lens actes des vertus chrétiennes, dans lesquels, so- 
» Ion Jé^oft-Christ , et selon tous les livres sacrés, consiste 
» le mérite et la sainteté de Yondson m^me. Cepen- 
» dant c'est à ce prétendu dépouiUement, }'ose dire, a 
» cette chimérique perfection qu'aboutit toute cette 
» doctrine du Moiyen court. Je sais bien que Dieu , dans 
» l'eut et dans le moment de l'actuelle contempiadàn^ 
» peut se communiquer à l'ame d'une manière très- 
9 forte qui lasse cesser en elle soudainement touslei 
» actes particuliers^ quoique bons et saints , parce qu'il 
». tient alors les puissances de l'ame comme Uées et fixées 
p à un seul objet ; en sorte que l'ame n'est pas libre 
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3) et qu'elle soufirè l'impression de Dieu plutôt qu'elle 

» n'agit. Je sais, dis-je, que cela arrive. Car, à Dieu 

» ne plaise y. que je veuille iei combattre la grâce et le 

> i<m de la coniemplaiian infuse! Mais que Tame , de 

» son chef 7 prévenant tet ëtat et ce moment de cori" 

» templa^fny affeK:te die?- même de suq>endre dans 

» Yertdson ies plus, saintes op^ratiçns pour s'en tenir 

V» au seul acte de foi, et que | par son choix , elle se dé- 

.» termine à sortir de la voie sûre que je lui ai marquée 

»'Pour.s'engiager dans une nouvelle route, qui, par la 

» raison même qu'elle est nouvelle , doit au moins lui 

» .être suspecte , c'est ce que je île conviendrai jamais 

» être pour fille > une perfection. On dit que Famé n'en 

-«use ajnsi, et ne se défait de ses opérations que pour^ 

» s'abandonner pleinement à Dieu et Imsser agir Dieu 

» en elle; et moi, je soutiens qu'elle ne peut mieux se 

- » disposer à laisser Dieu-agir en die , qu'en faisant elle- 

» même fidèlement ce que J^as- Christ lui a appris 

1» dans Fo/Yxiion dommioale^ où ce que David a prati* 

» que dans- ses entretiens avec Dieu | et j^ajoute que si 

» jamairl'ame avoit droit d'espérer que Dieu Télevàt 

,» à laicontemplaiton', ce.seroit dans le moment ou avec 

» humilité, avec fidélité, il la trouveroit solidement oc- 

^ cupée. du saint exerdce de la médàation. Quoi qu'il 

» en soit ,, se faire , selon le Moyen cùurtj une méthode et 

» une pratique de retrancher de Voraisan ce que Jésus- 

» Christ y a mis, et ce que les saints ont conçu de meil- 

» leur et de plus agréable à Dieu , les demande», les re- 

1» ixïercimens , les offres de soi-même , les désirs , les ré- 

« solutions^ les actes de résignation et de componction y 
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» përience m'a s^ppris s'ensuivre de ces confidences. 

» Voilà y Madame y toutes mes pensées , <jue je vous 
» con$e, et qui ne seront peut-être pas bien éloignées 
» des vôtres. - 

9 Gomme j'achevois ces renuM^ques , f ai reçu, Ma? 
9 dame ^ le petit billet que vous m'avez fait Tbonneur 
» de m'écrire, et je vous demande bien pardon de ne 
» vous avoir pas renvoyé plutôt le livre qu'on, m'avoit 
» apporté de votre part. Il est vrai qu'ayant eu depuis 
» ce temps4à trois.sermons à iàxe^ à peine ai- je pu 
» trouver le temps de le lire attentivement et àioisir. 
» Mais je ne préteqds pas^ Madame , me justifier par* 
» là auprès de vous ; et faille bi^o^ mieux vous rexnçr- 
». der de la manière obligeante avec laquelle voui 
» voulez bien vous intéresser à ma santé »• 

N.^ IV. - PAOE 307. 

. On lit dans la notice placée à la suite de l'élof e de 
Fénélon par M. Tabbé Maury, aujourd'hui carJinal , 
édit» de i8o4 y l'article suivant : M. Godet-des-Manùs, 
^équede Chartres, M, de PfoaUièSy évéque de Chd- 
hnSy ensuite archevêque de Paris, et M, Bossue, 
évéque de Meaux, s* assemblèrent à Issy yjHnir exa- 
miner les livres de madame Guy on. Après avoir con^ 
damné sa doctrine , ils censurèrent trente-quatre pro- 
positions ext notes de /explication des Maximes des 
Saints. Fénélon refusa constamment les confifrenees 
que, lui offroit Bossuet^ et il dénonça bd' même son 
ouvrage au Pape. 
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Cet ënoncé renferme plusieurs inexactitudes. 

i.o M. Godet-des-MaraiSy ëvéque de Chartres , ne 
fut point des conférences d'Issj. Ces conférences forent 
uniquement composées de M. Bossuet , évéque de 
Meaux , de M. de NoaiHes y alors évéque de Châlons, et 
de M. Tronson , supérieur général de Saint-Sulpice. On 
leur adjoignit ensuite Fénélon ^quifut nommé à Varche^ 
véché de Cambrai dans le cours de ces oonfiérences. 

a.o Les Uènte-quatre articles signés à Issy, ne ren- 
ferment la censure d'aucun ouvrage. Ce sont de sim- 
ple» maximes arrêtées pour fixer les véritables' prin- 
cipes sur Tétat d'oraison ou de contemplation , et pour 
prévenir les abus d'une fausse spiritualité. Kous avon» 
sous les yeux les manuscrits originaux de ces trente- 
quatre articles, signés de la main de M. Éossuet, de 
M. de NoailleSy de Fénélon et de M. Tronson. 

3.*" liges trente -quatre artiéles d'Issy ne pouvoient 
avoir aucun rapport avec le livre des Maximes des 
Saims de Fénélon. Les conférences d'Issy eurent lieu 
en 1694 et 169$; et le livre des Maximes desSaifUs ne 
parut qu'en i6i^7w 

4.* M. Bossuet, M. Godet-des-Maraîs , évéque de 
Chartres, et M. de Noailles, devenu archevêque de 
Paris en 1695, ne censurèrent même dans la.^uite 
aucunes propositions extraites du livre des Maximes 
des Saints. Ils connoissoient trop bien les règles , pou^ 
s'établir juges de la doctrine d'un de leurs con&ères^ 
qui avoit porté lui-même sa cause au tribunal du saint 
Siège. Us se bornèrent à. une simple déclanUioti' de 
leurs sentiment, et ils s'y crurent. obligés, çarce qu'ils 



4o8 PIÈCES JUSTIFICATIVES. 

prétendirent que l'archevêque de Cambrai avoit ap- 
pelé leur téino%Q9g(9 à Tappui de son Uvrev 

5^^ C^ ne fatpoûu à l'époque des eonférences d'iasj-» 
que Féuéloa refusa de conférer de vive veix arec Bos- 
suet. Fénélan fut au contraire associé aux conférences 
d'Issy. Ce fut plus de deux ans après , lorsqu'il eut £ait 
paroHre sob livre des Âiusimes des Saimts, qu'il refusa 
de conll^ref de vwe voùt avec Bossuet; il finit même 
par y consenitir à d» co'taines conditions. 

Hons aroBS. cru devoir rectifier ces légères inexacti- 
iudesy qui pouvoient recevoir une espèce d'iautorité 
par la cpnfiâOCQ da.e k un écrivain aussi célèbre que 

M» le cardinal Btaury. 

I 

N.*> Y. - PAGE 324. 

Articles arrêtés dans les conférences d*Tssy , et signés 
le 10 mers 1 695^ par M. Bossuet, évéque de Mectua:, 
M. de No AILLES y évéque de Chdlons- sur- Marne, 

. M, de Fénélon , nommé à V archevêché de Cam" 

hrai^ et M. TttoNsoN ^ supérieur général de Skin^ 

Sulpice. 

I. 

Tout chrétien en tont état , quoique non à tout mo- 
ment j est obKgé de conserver l'exercice de la foi , de 
Fespérance et dé la charité , et d'en produire des actes ^ 
comme de trois vertus distinguées. 

Il 

Tout chrétien est obligé d'avoir la foi expKcîte en 
Dieu tout-puissant, créateur du ciel et de la terre ^ ré- 
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muD^ateuF de ceux qai le chercheat, et en ses au- 
tres attributs égafomeKt révélés; et à feire des actes 
de cette foi en tout état^ quoique non à tout moment. 

III, 

Tout chréuen f»t pareillement obligé k 1« foi eipU-* 
cite en IHeuPère, FiU, et Saint-Esprit, et à faire des 
actes de cette foi en tout ^tat , quelque non k %Qut m^ 
ment. 

IV. 

Tout chrétien est de même oblige à la foi explicite 
&ï Jésu»-Ghrist Dieu et homme, comme médiateur, 
sans lequel on ne peut approcher de I^eu , et à faire 
des actes de cette foi en tout état, quoique non à tout 
moment. 

V. . 



Tout chrétien eu tout état , quoique non a tout ] 
ment, e&t obligé de vouloir, désirer^ et demander ex- 
plicitement son salut éternel, comme chose que Dieu 
veut , et qu'il veut que nous voulions pour sa gloire. 

VI. 

Dieu veut que tout chrétien en vouli état, quet^e 
non à to«t mom^ent, l«i d^nande eipresséflMnt la ré- 
mission de se» péchés, h^ giàce de n'en plus comsfteltre^ 
la persévérance dans h bien , Vaugmaent^ition dm ver- 
tus, et toute autre chose requise pour le salut étemel. 

VIL 

En tout état le chrétien a la concupiscence à com- 
battre, quoique non toujours également; ce qui l'o- 
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blîge en tout état, quoique non à tout moment , k 
demander force contre les tentations, 

VIII. 

Toutes ces propositions sont de la foi catholique , 
expressément contenues dans le Symbole des apôtres , 
et dans VOraison dominicale , qui est la prière com- 
mune et journalière de tous les enfans de I^eu; ou 
même expressément définies par l'Eglise , comme celle 
de la demande de la rémission des péchés y et du don 
de persévérance, et celle du combat delà convoitise, 
dans les conciles de Carthage , d'Orange et de Trente : 
ainsi les propositions contraires sont formellement hé- 
rétiques. 

IX. 

Il n'est pas permis à un chrétien d'être indifférent 
pour son salut, ni pour les choses qui y ont rapport. 
La sainte indifférence chrétienne regarde les événemens 
de cette vie ( à la réserve du péché) et la dispensa tion 
des consolations ou sécheresses spirituelles. 



Les actes mentionnés ci-dessus ne dérogent point à la 
plus grande perfection du christianisme , et ne cessent 
pas d'être parfaits pour être aperçus , pourvu qu'on 
en rende grâces à Dieu, et qu'on les rapporte à sa 
gloire. 

XL 

Il n'est pas permis au chrétien d'attendre que Dieu 
lui inspire ces actes par voie et inspiration partica"> 
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lière; et il n'a besoin pour s'y exciter que de la foi qui 
lui fait connoitre la volonté de Dieu signifiée et décla- 
rée par ses commandemens, et des exemples des saints, 
en supposant toujours le secours de la grâce excitante 
et prévenante. Les trois dernières propositions sont 
des suites manifestes des précédentes ^ et les contraires 
sont téméraires et erronées. 

XII, 

Par les actes d'obligation ci-dessus marqués , on ne 
doit pas entendre toujours des actes méthodiques et 
arrangés; encore moins des actes réduits en formule et 
sous certaines paroles, ou des actes inquiets et empres- 
sés } mais des actes sincèrement formés dans le cœur , 
avec toute la sainte douceur et tranquillité qu'inspire 
Fesprit de Dieu. 

XIII. 

' Dans la vie et dans l'oraison la plus parfaite , tous 
ces actes sont unis dans la seule charité, en tant qu'elle 
anime toutes les vertus, et en commande l'exercice,* 
selon ce que dit saint Paul : « La chanté souffre tout, 
» eUe croit tout, elle espère tout , elle soutient tout ». Or 
on en peut dire autant des autres actes du chrétien, 
dont elle règle et prescrit les exercices distincts , quoi- 
qu'ils ne soient pas toujours sensiblement et distincte- 
ment aperçus. 

XIV. 

Le désir qu'on voit dans les saints, comme dans saint 
Paul et dans les autres, de leur salut étemel et parfaite 
rédemption , n'est pas seulement un désir ou appétit 
indélibéré, mais comme l'appelle le même saint Paul, 
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une bosme volonté que uoxisàcvxmi^tarmBt et opérer 
liliremeni; en nous avec le secoacs de la grâce, camne 
parfaîtioineBt CQn£arm^ k la veloittë èe Dieu, Cette pro- 1 
positioa est dairement réréUe, et la contraire est hi" 

XV. 

Cest pareillement une vofonté conforme à ceQe de 
Dieu y et absolument nécessaire en tout état, quoique 
non à tout moment, de vouloir ne pécher pas; et non* 
seulement de condamner Ip péché, mais encore de 
regretter de Tavoir commis, et de vouloir qu'il soit 
détruit en nous par le pardon. 

XVL 

Les réflexions sur soi-même, sur ses actes, et sur 
les dons qu'on a reçus, qu'on voit partout pratiquées 
par les prophètes et par les apôtres, pour rendre grâces 
à Dieu dé ses bien&ils, et pour autres fins seni})laUes , 
80Bt proposées pour exemples li tous tes fidèles, m^me 
aux plus pai6d4s, et la doctrine qui les en éloigne^ est 
esronée et approche de rhérétàe. 

* XVII. 

tt n^y a «ta.réflexioBS waiw^aises et dangereuses qae 
celles où l'on fieàt.des retours suc ses actions et sur les- 
dons qu'on a reçus, pour repaître son amour-propre , 
se chercher un appui humain, ou s'occuper trop de 

soi-même, 

XVIIL 

Les mortifications coaviennent à tout état da chris- 
tianisme, ety sont souvent néoeflsaijtes^.et en éloigner 
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les fiâèlés, sous prétexte de perfectioa , c^est condamner 

Ottviertemèntsaâttt Paid, et présapposer xate doctrine 

erronée et hérétnpie. 

XIX. 

L'oraison perpëtuelle ne consiste pas dans un acte 
perpëtael et unique qu'on suppose sans interruption ^ 
et qui aussi ne doive jamais se réitérer ; mais dans une 
disposition et préparation habituelle et perpétuelle, à 
ne rien Cadre qui déplaire ii Dieu, et à faire tout pour 
lui plaire. La proposition contraire^ qui excluroit en 
quelque état que ce fàt , même parfait y toute pluralité 
et succession d'actes y seroît erronée et opposée à la tra* 
dition de tous les saint*. 

r 

XX, 

n n'y a point de traditions apostoliques , que celles 
qui sont reconnues par toute TÉglise, et dont l'autorité 
est décidée par le concile de Trente. La proposition 
contraire est erronée, et les prétendues traditions apos- 
toliques secrètes seroient un piège pour les fîdèleà , et 
un moyen d'introduire touXesjsortes de mauvaises doc* 

trines. ' 

XXL ■ 

L'oraison de simple présence de Diet^^ ou de remise 
et de quiétude , et les autres oraisons extraordinaires , 
même passives, approuvées par «aint François de Sai^ , 
et les autres spirituels reçus dans toute l'Eglise, ne peu* 
vent être rejetées ni tenues pour suspectes sans une 
insigne témérité ; et elles n'empêchent pas qu'on ne 
deotteupe toiqoitfs ^dispeeé k Tpvoàmke kn temps canve- 
siaUe iwtB le» actes tâ-dessasipani^és : lés véduire «a 
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actes implicites ou émineas ea Ê^yeor des plus parfiiits, 
j»oas prétexte que Tamour de Dieu les renferme tous 
d'une certaine manière y c'est en éluder ToMigation^ 
et en détruire lu distinction qui est révélée de Dieu. 

XXII. 

Sans ces oraisops extraordinaires , on peut devenir 

un très -grand saint, et atteindre à la perfection du 

christianisme. 

XXIII. 

Réduire Tétat intérieur et la purification de TaBCke à 
ces oraisons extraordinaires, c'est une erreur manifeste. 

XXIV. 

Cen est une également dangereuse, d'exclure de 
l'état de contemplation , les attributs , les trois per* 
sonnes divines, et les mystères du Fils de Dieu incarné, 
surtout celui de la croix et celui de la résurrection; 
et toutes les choses qui ne sont vues que par la foi, sont 
l'objet du chrétien contemplatif. 

XXV. 

n n'est pas permis à un chrétien, sous prétexte d'o- 
raison passive ou autre extraordinaire, d'attendre dans 
la conduite de la vie, tant au spirituel qu'au tempo- 
rel, que Dieu le détermine à chaque action par voie 
et inspiration particulière : et le contraire induit à 
tenter Dieu, à illusion et à nonchalance. 

XXVI. 

' Hors le cas et les momens d'inspiration prophétique 
ou extraordinaire, la véritable soumission que toute 
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ame chrëtienne, même parfaite /doit à Dieu, est de 
, se servir des lumières naturelles et surnaturelles qu'elle 

en reçoit y et des règles de la prudence chrétienne ; 

en présupposant toujours que Dieu dirige tout par sd 
, providences 9 et qu'il est auteur de tout bon conseil. 

XXVIL 

On ne doit point attacher le don de prophétie, et 
encore moins l'état apostolique , à un certain état de 
perfection et d'oraison : et les y attacher, c'est induire 
à illusion , témérité et erreur. 

XXVIII. 

Les voies extraordinaires, avec les marques qu'en 
ont données les spirituels approuvés, selon eux-mêmes , 
sont très-rares, et sont sujettes à l'examen des évéques, 
supérieurs ecclésiastiques, et docteurs qui doivent en 
juger, non tant selon les expériences j que selon les 
règles immuables de l'Ecriture et de la tradition : en- 
seigner et pratiquer le contraire , est secouer le joug de 
l'obéissance qu'on doit à l'Eglise. 

XXIX. 

S'il y a, ou s'il y a eu en quelque endroit de la 
terre un très-petit nombre d'ames d'élite, que Dieu, 
par des préventions extraordinaires et particulières 
qui lui sont connues, meuve à chaque instant, dé telle 
manière à tous actes essentiels au christianisme et aux 
autres bonnes œuvres , qu'il ne soit pas nécessaire de 
leur rien prescrire pour s'y exciter , nous le laissons 
au jugement de Dieu 5 et sans avouer Me pareils états, 
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nous disons seidament dans ia pratique, qu'il n*y a 
rien de si dangereux, ni de si sujet à illusion > que de 
conduire les âmes comme si elles y étoient arrivées; 
et qu'en tout cas ce n'est point dans ces préventions 
que consiste la perfection du ckristiaiâsme. 

XXX« 4 

Dans tous les articles susdits , en ce qui regarde la 
conci^iscence ^ les imperfections , 6t principaleDient 
. le péché y pour l'honneur de notre Seigneur , nous n'en- 
tendons pas comprendre la très^'Sainte Vierge sa nière« 

XXXI. 

Pour les âmes qae Dieu tient dans lesé^H^euvet , Job, 
qui en est le modèle y leur apprend à prêter du i>ayon 
qui revient par intervalles pour produire les actes les 
plus excellens de foi , d'espérance et d'amour. Les spi- 
rituels leur enseignent à les trouver dans la dme et 
plus haute partie.de l'esprit, B né âiut donc pas leur 
permettre d'acquiescer à leur désespoir et danmatîcm 
apparente y mais avec samt François de Sales , ies as- 
surer que Dieu ne les ahandoimera pas. 

XXXII. 

n faut bien en tout état , principalement en ceux- 
ci, adorer la justiGe vengeresse de Dieu, mais non sou- 
haiter jaaaAis qu'elle s'exeroe swr nous en toute rigueur, 
puisque mênKe l'^m des effets de cette r^fueur est de 
nous priver de l'amour. L'abandon du durétien est de 
rejeter en Dieu toute son inquiétude ^ Mettre en su 
bonté l'espérance de ^son saint ^ et ccxmme l'enseigne 

saint 
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samt Attgostin, après samt Cyprien, lui donner tout : 
uttotumdeturDea. 

XXXIIh 

On peut aussi inspirer ani âmes pieuses et vraiment 
humbles , une soumission et consentement à la volonté 
de Dieu y quand même , par une très-fausse supposition y 
au lieu des biens éternels qu'il a promis aux âmes jus- 
tes y il les tiendroit y par son bon plaisir y dans des tour- 
mens éternels y sans néanmoins qu'elles soient privées . 
de sa grâce et de son amour ^ qui est un acte d'abandon 
parfait y et d'un amour pur y pratiqué par des saints y 
et qui le peut être utilement, avec une grâce très-par- 
ticulière de Dieu par les âmes vraiment parfaites , sans 
déroger à l'obligation des autres actes ci -dessus mar- 
qués , qui sont essentiels au christianisme. 

XXXIV. 

Au surplus , il est certain que les commençans et les 
parfaits doivent être conduits, chacun selon sa voie ^ 
par des fëgles différentes , et que les derniers enten- 
dent plus lààiitement et plus à fond les vérités chré- 
tiennes. ' 

N."" Vi. — PAGE 340. 

Jje premier voyage de Fénélon à Cambrai fut mar- 
qué par un de ces traits de noblesse et de désintéresse- 
luent qu'on aUroit peut-être toujours ignoré y si nous 
n'avions pas retrouvé la réponse du ministre y qui en 
offre le témoignage. Les besoins de l'Etat et les dé- 
penses de la guerre venoient de forcer Louis XIV à 
Févélo». Tom. I. 27 
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^^blir pour la première foi&noe capiiation générale sur 
' tpos ses sujets. Uarcbev^^ue de Cambrai ne se borna 
point à contribuer à c^ $^b$i4e dans la proportion de 
ses revenus. Il écrivit à M. de Pont -Cbar train y ^rs 
contrôleur-'général des finances^ et depuis cbancelier de 
France y pour le prier d'obtenir de Sa lifajesté, qu'elle 
daignât lui permettre d'ajouter à sa taxe personnelle 
la totali^ de la pension qu'elle vpuloit bien lu^ accor- 
der en qualité de précepteur des princes ses petits^fils. 
tiOpis ]S^}y sentit tout le mérite d'un procédé aussi dë^ 
licaty mais ne voulut pas en profiter. Cest ce que nou^ 
apprend la réponse de M* de Pont-Ghartrain. 

A^ntainebleao^ ce aSoctol^re i%% 

MONSIBÇIV» 

« J'ai rendu compte auRpi des lettres (0 que vous 
» m'avez fait l'bonne^r de m'éçrirç le ^ et le ig 4et ce 
» mois , et du mémoire qui étoit join^ à la première^ 
» Sa Majesté est si persuadée dç votre zèle po^r lebiea 
9 de son service , qu'elle ne doute point que vous n' ay ez 
» fait tout ce qui a dépendu de vous pour porter le 
9 clergé de la partie de votre diocèse, située dans les 
» intendances de messieurs de Bagnols et de Bignon, 
9 à .lui acp9r4er à %\\tQ de çap^tation i^e somme dont 
» elle puisi^e être satisfaite... Sa Ma|esté a vu avec 
» plpjr J'offre qup voji^ lui lEaitp^ 4'augpiçnter votre 
» cote de la capimûon 4e la pei^ipn entière qu'elle 
v^ vous donne en qiEfilité i^ précepteur 4oi^e5fei{peiira 

(I) ManniGrit^. 



. DU LIVRE DEUXIEME. 4l9 

» les enfàm de Srancefinais elle n'a pas besoin de es 
» nq\Ly^BL^ t^oignag^ de votre xèle ^ pour être l&m' 
» persuadée de votre attadMÉii^lcit à sa ffonùmm e% aa 
» bieade ^oqEtat ». 

On ^ d^jà vu f w fénélon^ «n aficctptant farchevé^ 
çi^ 4» Çuobral p «'4t9it ^miHWSsé de reoiettre au Roi 
aoa abbfiy^ dfi ;^râ|-y iderjr. 

Cf car^çt^ris d« MUesse et de ddsktéraasement ^toit 
^i p^Wçl i^ F^^loBy qu'il le laissa in voientairqment 
ajf^Xf^^yw dans les oecaitionslep plus indifférentes. Man 
dl^me de lAaint^raion en rapporte un trait de œ genre. 
Il ^toit queition dé distraire ^ne portion asseA considé- 
rable du diocèse de C3iartres, pour en ffnrmer le nou- 
r eau diocèse de Blois , et on «e proposoit , selon l'usage , 
d'unir une abbaye à l'évéché de Cbartres pour le dé- 
doxomager des droits et 4as revenus qu^il alleit perdre. 
Hadame dç Maintenon (i) en parloit devant Fënâon, 
«.qui observa qu'il seMt utile que les dédies eussent 
» peu d'ëtendne , et que si on voulait diviser CSambrai^ 
» bien lein de prétendre un iédé*i^mê%cmèat y il don-* 
» neroit uia« partie de son revenu ». ' ^ 

Plusieurs annëes après , et dans un temps où Fëné- 
lon pouvoît juger par douze années d'exil et de dis- 
grâce, combien Louis XIY étoit ulcérë contre lui, il 
n'étoit occupé qu'à donner, au Eoi et à sa patrie de nou* 
velles preuves de son zèle par tous les genres de sacri- 
fices qui étoient en son pouvoir. C'est encore à madame 
de Maintenon que nous devons la connoissance de ce 
fait particulier; car il est assez remarquable que nous 

{}) Jjdixres de madame de Maintenon. 
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ne. soyons insuiiits des preuves de son désintéresse- 
ment que par le témoign^^e des personnes dont il eut 
le plus à se plaindre. Madame de Maintenon écrivdt 
au cardinal de Noai^ies , le i3 octobre 1708 : « Le père 
1» de la Chaise dcsoit hier au Roi, que M. Tarchevéque 
» de Cambrai y ayant taxé son clergé y et devant étr« 
» taxé lui-même à mflle écus, par proportion à sonre- 
» venu f il avoit déclaré qu'il donneroit quinze mille 
» frands pour soulager )es curés de son diocèse* Le père 
» d/fla. Chaise accompagna ce récit de toutes les louan- 
» ges que la chose mérite. Je crois devoir vous tenir 
» instruit de tout. Si je vais trop lofa, M(mseigneur, il 
» ne tiendra qu'à vous de me modérer. SÔuvenez-Yom 
» que ce que je vous écris n'est uniquement que pour 
» vous». 

Nous aurons à rendre compte dans la suite de sacri- 
fices bien plus importans y que Fénélon fit peoidant son 
séjour à Cambrai , pour le service du Roi ^ le salut des 
armées, «t le soulagement de tous les malheureux qui 
venoieift ^nrrhcr un asile dsusui son palais et ixnpk>T^ 
sa bienfaisance* 
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